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CHAPITRE PREMIER


L’énorme consortium de construction astronautique Barraz s’étendait
sur des dizaines de kilomètres, dans la campagne toulousaine. Sous terre se
trouvaient les immenses ateliers occupés par les robots travaillant
vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Des puits les desservaient, amenant sans
relâche sur l’astroport les fusées géantes, aussitôt prises en main par les
équipages d’essai. La qualité des engins produits par le C.C.A.B. lui avait
vite donné le monopole dans cette branche de l’industrie. Depuis des années, la
firme livrait à toute la Terre les appareils civils et militaires destinés à la
navigation interstellaire. C’était là le fruit de la géniale découverte de
Francis Barraz, ancêtre de toute la lignée qui avait mis au point le
contracteur temporel permettant de naviguer à une vitesse supraluminique sans
risquer de trouver au retour d’un voyage au long cours une Terre vieillie de
vingt, trente ans ou plus encore.


Depuis cette époque mémorable, Paul, le descendant de
Francis, avait su faire fructifier le patrimoine. L’une après l’autre, les
usines concurrentes qui devaient payer de lourdes royalties pour ce brevet avaient
été rachetées par le C.C.A.B. Si bien que l’affaire ne possédait pratiquement
plus de compétiteur valable.


Ainsi, d’innombrables découvertes dont l’utilisation aurait
pu faire progresser la technique spatiale restaient-elles au secret, soigneusement
abritées dans les coffres inviolables du président Paul Barraz, directeur général
de la société. Terrés dans des puits, sous une épaisse couche de granite, ils
ne s’ouvraient qu’après un contrôle des diverses données signalétiques
corporelles : forme de l’iris, ondes cérébrales, sans parler du mot-clef
détenu depuis des années par le chef du consortium.


À vrai dire, cet état de fait ne satisfaisait pas tout le
monde. Certes, les relations de Paul dans la haute finance et la politique, les
pots-de-vin royaux versés aux membres du gouvernement mondial arrangeaient les
choses, et les ragots se trouvaient vite étouffés. Mais au sein même de la
société, une importante faction commençait à s’opposer aux directives du
tout-puissant patron.


Le frère cadet de celui-ci, Hector, possesseur d’un notable
paquet d’actions du C.C.A.B., en avait, lui aussi, assez. Cette situation explique
la discussion orageuse opposant les deux frères dans le vaste bureau
directorial situé au huit cent cinquantième et dernier étage de l’immense
building s’élevant d’un seul jet au-dessus de l’usine toulousaine. Solide et
fort comme un roc, avec son visage dur taillé à coups de serpe, héritage des
ancêtres Barraz, rudes paysans du Sud-ouest, Paul, carré dans son siège
pneumatique, écoutait les récriminations de son frère Hector avec un rictus
méprisant. Seules les aspirations plus ou moins précipitées sur son cigare
aérosol montraient l’attention qu’il portait à cette conversation.


Hector, ingénieur de première classe, possédait la haute
main sur les laboratoires de recherche. Grand et mince, avec une physionomie
ouverte respirant l’intelligence, il n’avait des Barraz que la chevelure brune
et touffue, légèrement grisonnante, rebelle aux soins des artistes capillaires.
Sa fine moustache bien taillée lui donnait un air aristocratique, et son
costume dernier cri à fermeture magnétique montrait assez le soin qu’il prenait
de sa personne.


Un poing sur la hanche, il déambulait en gesticulant pour
mieux montrer son point de vue.


— Paul, affirmait-il, cela ne peut plus durer !
Autant fermer la section des recherches. Nous raflons à prix d’or les types les
plus capables des meilleures universités, nous effectuons des découvertes
sensationnelles, et lorsque je viens t’en avertir, c’est toujours la même
rengaine : « Parfait. Une chance que ces travaux aient été effectués
par nos techniciens ». Et puis, fini. Personne n’en entend plus parler.
Alors, à quoi servent les laboratoires ?


Le visage haut en couleur du directeur de la firme s’anima.


— Ta modestie coutumière te fait travestir la vérité,
mon cher Hector. Les trois quarts des travaux valables viennent de toi,
coupa-t-il.


— Là n’est pas le problème. D’ailleurs, mon assistant
Max Desnouet y est pour beaucoup.


— Ah ? Je l’ignorais. J’espère que sa valeur est
récompensée par une juste rétribution.


— Oh ! tu m’agaces, avec ton art de noyer la
discussion. Cette fois, tu ne t’en tireras pas à si bon compte !


— Une augmentation ? Facile. Je te croyais
au-dessus de ces contingences.


— Je m’en fiche complètement, tu le sais. Les
dividendes de mes actions me permettraient de mener une existence oisive dans
tous les palaces du système solaire.


— Alors ?


— Eh bien ! j’en ai assez de te voir freiner
ainsi le progrès. Avoue-le, tu sors pratiquement le même modèle d’astronef
depuis cinquante ans !


— Possible. Quelle importance ? Cela évite la création
de nouvelles chaînes de montage et, par conséquent, augmente nos bénéfices. Tu
en profites comme moi.


— Eh voilà ! Une seule chose possède une valeur à
tes yeux : l’argent, toujours plus d’argent ! Tu te fiches
complètement du progrès scientifique.


— Mon pauvre vieux ! fit Paul avec une feinte
commisération. Tu me fais pitié, avec tes rêves de collégien. Que serais-tu
sans cet argent que tu méprises ? Un quelconque employé dans une firme,
astreint à des horaires rigoureux, sans grand espoir de percer. De quoi te
plains-tu ?


— De te voir stopper ainsi la technique astronautique.


Paul Barraz commençait à en avoir assez. Il se leva à son
tour et déclara, en martelant ses mots :


— Mais pourquoi faire, sacré nom ? Personne ne
réclame de nouveaux modèles. Pourquoi créer des prototypes coûteux ? Les
engins livrés permettent une navigation sans histoires dans un rayon de cent
années de lumière autour du Soleil. Jamais la moindre anicroche ne se produit.
Les colonies établies sur les planètes lointaines reçoivent régulièrement les
long-courriers de liaison. Il reste encore des centaines de planètes à
découvrir et à exploiter dans le rayon d’action de nos modèles 3.500. Aucune
guerre ne menace, que je sache. Les quelques races humanoïdes possédant des
technologies assez avancées sont loin d’approcher notre intelligence, la
science terrienne les surclasse tous. Par conséquent, il me paraît impensable
de modifier des vaisseaux sûrs ayant fait leurs preuves. Tant que je serai là,
rien ne changera. Libre à toi de bricoler quelques ustensiles de ton cru, à
condition, évidemment, que tu rembourses les frais occasionnés et que tu gardes
le secret.


— Voilà où je désirais en venir. Plus question de
continuer à travailler pour voir mes dossiers aller rejoindre les liasses de documents
cachées dans ton fameux coffre-fort. Je désire reprendre ma liberté et
poursuivre mes recherches comme je le désire, selon mon optique personnelle.


Paul, cette fois, accusa le coup.


— Allons, ne t’emballe pas ! Tu ne vas tout de
même pas essayer de fonder une firme concurrente ? Entre nous, tu n’aurais
d’ailleurs aucune chance… Mes relations dans les milieux gouvernementaux m’assurent
l’exclusivité de la production d’astronefs. Même si tu faisais état d’une
découverte extraordinaire que tu m’aurais cachée, je possède suffisamment de
brevets dans mon coffre pour lancer sur le marché des modèles révolutionnaires.


— Justement, Paul, c’est cela que je te
reproche : ton attitude égoïste, toujours tournée vers le seul profit. Ta
volonté de maintenir à tout prix ton monopole, en utilisant les moyens les plus
abjects. Pour toi, n’importe qui peut être acheté, tu n’imagines pas qu’on
puisse avoir dans la vie d’autre idéal que l’argent ! Quelle importance a
le progrès de la navigation astrale ? Aucune, si tu n’en tires pas avantage.
Pourtant, la durée des voyages vers les étoiles lointaines pourrait être
diminuée de moitié, je connais le contenu des brevets que tu caches si
soigneusement. La recherche pure, désintéressée ? Fredaines que tout cela,
un magnat comme toi ne conçoit pas une action motivée par un idéal. Voilà
pourquoi j’ai décidé de te quitter, de ne plus rien avoir à faire avec cette
firme maudite. Oh ! ne crains rien ! Comme tu l’as dit fort
justement, mes capacités ne me permettraient pas de m’opposer à toi. Voici donc
ce que je désire : vendre toutes mes actions. Je sais que tu seras
preneur. Tu m’en donneras même un bon prix, trop heureux de te débarrasser d’un
gêneur. Cela me procurera une aisance considérable. Avec cet argent, je veux m’installer
un laboratoire ultramoderne, loin d’ici. Plus question de travailler pour rien
sur des banalités sans intérêt puisque tu t’empresses de les court-circuiter.
Désormais, je pourrai m’attaquer à des problèmes qui me tiennent à cœur et que
tu juges sans avenir parce que tournés vers la recherche pure. Si tu acceptes,
je te promets solennellement de ne jamais rien faire contre tes intérêts. En
fait, tu seras le seul maître : Paul Barraz, souverain incontesté de l’astronautique.
Séduisante perspective, n’est-ce pas ?


— Je suis un trop vieux renard pour m’attacher à des
paroles, tu as de la chance ! Personne ne m’a jamais parlé comme tu l’as
fait. Toute cette conversation a été enregistrée, mais ton opinion sur moi a
peu d’importance. J’aime l’argent, le pouvoir. Tu as toujours été un utopiste,
parfait, à chacun ses plaisirs. Du moment que tu me signes l’engagement formel
de ne rien tenter contre la firme Barraz, de ne pas lancer sur le marché d’astronefs
d’un nouveau modèle, je suis tout disposé à racheter tes actions. Mais ne viens
pas te frotter à moi par la suite, cela serait dangereux. En effet, en y
réfléchissant bien, tu ne fais pas une mauvaise affaire. Mon amour immodéré de
l’argent a donné une valeur considérable à ce que tu possèdes, et tu n’as pas
fait grand-chose pour cela. Du moment que tu me fiches la paix et que je ne te
revois plus, que m’importe ? Libre à toi de claquer ton patrimoine dans
les palaces ou de le dépenser dans un laboratoire ! Allons, c’est dit, je
vais m’occuper de cette transaction. Tu as ma parole.


— Encore une chose, Paul…


— Une surenchère ? Inutile ! Ne cherche pas
à me faire chanter.


— Je voudrais seulement que tu libères Max Desnouet de
son contrat, afin de l’emmener avec moi.


— L’ingénieur qui travaille avec toi ? Ma foi, je
n’ai qu’en faire, de toute façon il aurait eu son compte. Vous êtes trop liés,
je n’apprécie pas les espions. Est-ce tout ?


— L’argent devra être versé en bons de crédit valables
dans toutes les planètes confédérées.


— Facile. Dans deux jours, cette affaire sera
liquidée, tu viendras signer le document définitif. Ensuite, va au diable si
cela te chante.


D’un signe, Paul Barraz donna congé à son frère. Celui-ci s’approcha,
tendant la main, mais le magnat l’ignora. Le dos courbé, l’ingénieur quitta la
pièce.


Pensif, il traversa l’antichambre où, luxe inouï, siégeait
une adorable secrétaire en chair et en os. D’un geste évasif de la main, Hector
répondit à son salut. Du coup, le sourire éclatant se figea sur les lèvres de
la charmante enfant.


Un vaste corridor s’ouvrait sur les multiples puits anti-G
servant à la montée et à la descente sur les quelque 3.200 mètres et les 850
étages du building abritant la population de toute une ville.


Il eut un coup d’œil distrait vers les jardins d’hiver
égayés de coquets ruisseaux où s’ébattaient des légions d’enfants, puis s’engagea
dans l’ascenseur express filant d’une seule traite dans les sous-sols.


Après une minute et demie de plongée vertigineuse, la
plaque stoppa devant une large avenue garnie de rapides scooters à moteur
magnétique. Tous les cinquante mètres, de puissants électroaimants produisaient
les champs nécessaires à leur propulsion. L’ingénieur enfourcha l’un d’eux.


Bientôt, Hector stoppa devant une large porte où s’inscrivaient
les mots : Laboratoire de recherche. Entrée strictement interdite aux
personnes non autorisées.


Le contrôle s’effectua rapidement dans un étroit sas :
les techniciens possédaient une plaque radiante manœuvrant la serrure du saint
des saints.


La fermeture de la porte ronronna et un panneau s’effaça,
découvrant un immense hall noyé de lumière. Laborantins et robots s’affairaient
devant d’innombrables appareils plus rébarbatifs les uns que les autres.


L’ingénieur contempla avec quelque fierté ce qui avait été
son domaine. Puis, d’un pas ferme, il gagna une pièce latérale défendue par une
pancarte lumineuse portant deux triangles rouge vif inversés.


Là, plus aucune machine ni appareil, seuls des panneaux
garnis de cadrans et d’écrans où étincelaient des lucioles et des serpents
jaune vif sans cesse en mouvement.


À son approche, un homme jeune et robuste, aux cheveux
blonds taillés en brosse, se leva et vint à sa rencontre, le fixant dans les
yeux d’un air interrogateur.


— C’est fait, Max. Il a accepté, annonça Hector d’un
ton las. Cela n’a pas été sans heurts : je n’ai pu résister la tentation
de lui dire quelques vérités bien senties. Dans un sens, je suis soulagé. Mais,
tu vois, quand on a travaillé de tout son cœur dans un endroit pendant des
années, cela fait quelque chose de tout plaquer.


— Je vous comprends…


— Enfin, dans deux jours, ce sera terminé. Nous
pourrons enfin nous atteler à la tâche qui nous tient tant à cœur.


— Nous ? J’ai bien entendu ? fit Max
Desnouet en lui saisissant les deux bras avec force.


— Oui, mon petit…, il accepte de te laisser aller. Tu
es libre, désormais. Plus de contrat draconien. Si tu le veux, viens avec moi,
sinon, tu trouveras aisément un emploi.


— Comment ! Vous n’allez pas partir seul… Que
pourraient m’offrir les autres firmes ? Des postes où je travaillerais sur
des questions sans intérêt ! Ah ! non, Hector, je vous en supplie,
permettez-moi de rester à vos côtés. Ce grand projet dont nous avons tant
parlé, ce rêve jusqu’ici impossible, nous allons enfin pouvoir le
réaliser !


— Allons, Max, tais-toi ! Ici, les murs ont des
oreilles. Maintenant, nous sommes libres. Allons chez moi commencer nos préparatifs.
Tu sais que je vais disposer de capitaux immenses. Il va falloir des quantités
d’appareils pour équiper notre laboratoire. Je te donne congé : demain, tu
pourras contacter les fournisseurs. Ils sont prévenus. J’ai établi une liste,
la voici. Vérifie-la. Je te laisse carte blanche pour ajouter ce qui te
semblera nécessaire. Surtout, pas de mesquinerie, prends ce qui se fait de
mieux.


— Comptez sur moi, patron ! affirma Max, les yeux
brillant de joie. Où devrai-je les faire livrer ?


— Cela, je te le dirai plus tard. Viens, nous n’avons
plus rien à faire ici…


Hector Barraz sortit de la pièce. Max le suivit après avoir
coupé quelques interrupteurs, les lumières s’éteignirent sur les divers tableaux
de commande.


Les deux hommes se dirigèrent vers une petite salle,
parcimonieusement meublée : le bureau du chef de service. Hector ouvrit
les tiroirs de sa table de travail et entassa divers documents qui s’y trouvaient.
Puis il ôta sa blouse de nylex transparent. Son ami l’imita.


— Voilà ! déclara Max avec un soupir. Une page
tourne.


— Eh ! oui. Et je t’assure ne rien regretter.
Ah ! si Paul avait été moins âpre au gain, que de choses nous aurions pu
réaliser ici !… Quel gâchis !


Une fois le contrôle de sortie effectué, les ingénieurs
gagnèrent les puits anti-G. Contrairement à la majorité des employés de la
firme, ils n’habitaient pas dans la titanesque construction lancée comme un
défi vers le ciel : Hector Barraz préférait en effet résider en dehors de
cet ensemble dantesque. Son domicile, un coquet pavillon de plastique en forme
de bulle, niché au versant d’une colline, chauffé par le rayonnement solaire,
correspondait plus à ses habitudes d’indépendance. D’ailleurs, la Cité
Merveilleuse lui rappelait de tristes souvenirs : sa femme et lui y
avaient résidé avant le fatal accident de fusobus qui l’avait laissé seul avec
leur fille Hélène, son unique trésor désormais.


Son véhicule personnel occupait un box, et il suffisait de
placer une clef spéciale sur un tableau pour qu’il soit aussitôt amené sur un
chariot, prêt à décoller.


D’énormes klystrons enserraient la planète d’un réseau
dense, permettant aux klysmobs de voler sans apport énergétique, par la seule
utilisation des faisceaux hertziens fournissant l’énergie nécessaire à leur
propulsion.


Les deux hommes s’installèrent dans la cabine et,
enclenchant le bouton correspondant au faisceau directionnel choisi, reprirent
leur conversation.


— Tout cela est parfait, déclara Max Desnouet en
contemplant le paysage qui se déroulait à toute vitesse en dessous d’eux, mais
avez-vous une idée de l’endroit où installer ce nouveau laboratoire ?


— Mon cher, j’y ai songé depuis longtemps. Il me faut
un endroit tranquille, en dehors des lignes régulières, pas trop éloigné de la
Terre pour pouvoir se réapprovisionner le cas échéant, et bien protégé contre
les indiscrets.


— Fichtre ! s’exclama le jeune ingénieur, voilà
des conditions assez difficiles à réunir ! En tout cas, cela implique de
rester dans le système solaire.


— Exactement. Et dans un secteur peu habité, sur un
astre dont les conditions climatiques soient acceptables. Tu vois,
maintenant ?


— Pas nettement. Mercure semble inacceptable :
désert, mais torride. Seuls quelques prospecteurs de filons minéraux s’y
hasardent pour de courts séjours. Vénus commence à être exploitée, seulement,
il y fait assez chaud. Mars héberge une population trop nombreuse dans les
villes sous globe, Jupiter, Saturne et Neptune sont glacés et couverts de gaz
méphitiques congelés. Pluton se trouve trop loin de la Terre… Restent les
satellites… Titan, peut-être ?


— Ma foi, tu as presque trouvé. J’ai pris une option
sur un astéroïde assez volumineux des Troyens, à mi-distance de Mars et de
Jupiter. La navigation y est dangereuse, aussi y serons-nous tranquilles.
Protée a cinq kilomètres de long, deux de large et un d’épaisseur. Il se prête
à l’installation d’une base, car il s’agit d’un bloc de granite.


— Oui, bonne idée. Là-bas, personne ne nous dérangera.
Mais comment s’approvisionner en air respirable ?


— Des cargos apportent sur Mars des containers qui
suppléent aux stations de pompage comprimant son atmosphère raréfiée. Il sera
aisé de m’en faire livrer quelques-uns.


— Bigre ! Un sacré prix de revient !


— Maintenant, les contingences de cet ordre n’ont plus
guère d’intérêt, je peux m’offrir n’importe quoi à n’importe quel prix !


— Exact. Je n’y pensais pas… Tout cela est si nouveau…


La circulation devenait beaucoup moins dense.


Le léger engin survolait le Massif Central et perdait déjà
de l’altitude, il approchait des Causses où se trouvait la maison de l’ingénieur.


Tous deux restaient silencieux pendant que se déroulaient
les manœuvres préludant à l’atterrissage.


Max pensait aux perspectives qui s’ouvraient devant lui. Où
diable cette aventure le mènerait-elle ? En fait, une vie aventureuse n’effrayait
nullement ce jeune célibataire : une page de sa vie venait de tourner. Les
mois à venir étaient pleins de promesses.







CHAPITRE II


Le klysmob posa en douceur ses longues pattes servant d’amortisseurs
sur la pelouse entourant la coquette demeure dont le revêtement de plastec
luisait au soleil. Du haut de ce plateau, une vue splendide s’étendait à perte
de vue sur les étendues arides et sauvages de rocailles calcaires.


Hector et Max sautèrent sur le sol et se dirigèrent vers la
terrasse d’entrée couverte d’une pergola. Plusieurs sièges-relax s’y trouvaient
et, sur l’un d’eux, une jeune fille en deux-pièces se dorait en toute quiétude.


Elle avait aperçu le klysmob et se leva en hâte pour venir
à leur rencontre.


— Père ! Max ! Quelle bonne surprise !
Comment se fait-il que vous arriviez si tôt ? Je ne vous attendais pas
avant six heures…


Hector saisit sa fille entre ses bras et l’embrassa
tendrement. Elle serra la main de son compagnon et, d’un geste, les invita à
prendre place sur les sièges, puis poursuivit :


— Tu aurais au moins pu me dire que nous avions un
invité ! Max dîne avec nous ?


— Oui, ma chérie, et il couchera ici ce soir. Nous
avons beaucoup de travail en perspective.


— Pas d’ennuis, j’espère ?


— Non, autant te le dire tout de suite : nous
avons quitté le trust Barraz ; désormais, Max et moi travaillerons dans
notre propre laboratoire sur un projet très prometteur.


— Et l’oncle Paul ? Est-il d’accord ?


— Tout à fait. Je lui cède mes actions.


— Quelle nouvelle ! Cela sera formidable pour
vous deux… Et où comptez-vous faire construire votre nouveau centre de
recherche ? Ici ?


— Oh ! non, j’ai eu trop d’ennuis avec tous les
rapaces de la haute finance ! Ils ne tarderaient pas à avoir vent de mes
travaux, et alors, finie la tranquillité.


— Voyons, mon petit papa, fit la jeune fille, câline,
tu sais que tu peux tout me dire ; ma parole, je serai muette comme la
tombe.


Hélène taquinait la moustache de son père, et Max ne
pouvait s’empêcher de la trouver extraordinairement belle : elle venait d’avoir
dix-sept ans, et ses formes parfaites en faisaient une femme capable de
troubler n’importe quel individu du sexe mâle. Cependant, pour les deux hommes,
elle était encore la petite Hélène qui, il n’y avait pas si longtemps, jouait
sur la pelouse en compagnie des robots-chiens dont elle raffolait.


— Allons, sois sérieuse ! Voyons, sers-nous
plutôt à boire. Cette discussion m’a asséché la bouche. Que prenez-vous,
Max ?


— Un doigt d’alcool de champignon.


— Pour moi, ce sera un peu de cinnam glacé.


Hélène se pencha et appuya sur les touches situées sur le
bord de la table. Aussitôt, les deux verres demandés apparurent comme par
enchantement, surgissant de l’axe central.


— Alors, papi, tu me le dis, ce secret ?


Hector but une longue rasade du liquide bleuté, puis
répliqua :


— Qu’en penses-tu, Max ?


— Je crois qu’on peut lui faire confiance, patron, ce
n’est plus une petite fille.


— Oh ! non, depuis deux ans, elle a beaucoup
changé… Pas toujours en bien, d’ailleurs !


— Tu exagères…


— Bon, ce séjour dans les Causses n’a rien d’attrayant,
à ton âge, je le sais, il est normal que tu voyages un peu de temps à autre. Ce
n’est pas un reproche. Allons, assieds-toi là et écoute.


Hector se carra confortablement et poursuivit :


— Tu n’ignores pas que ton oncle ne s’intéresse guère
aux nouveautés. Toutes les découvertes effectuées dans son laboratoire sont
aussitôt mises au secret, et personne ne s’en sert jamais. Or Max et moi avons
trouvé le moyen de perfectionner le contracteur temporel de Francis Barraz.


— Le fondateur de la firme ?


— Exact. Nous avons appelé notre appareil un
chronotron et, si nous avons vu juste, il doit permettre de voyager dans le
temps.


— Non ? C’est du tonnerre !… Vers le passé
ou vers l’avenir ?


— Allons, Hélène, ménage tes expressions ! En
fait, le modèle réduit sur lequel nous avons expérimenté permet ces deux
éventualités. Il absorbe de l’énergie lorsqu’il suit un vecteur temporel dirigé
vers le passé. Par contre, lorsqu’il se dirige vers l’avenir, il faut lui
fournir une énorme quantité d’énergie.


— Formidable ! Tu me le montreras ?


— Impossible, car nous l’avons détruit. Personne ne
doit soupçonner son existence. L’ennui, vois-tu, c’est ce besoin d’un apport
énergétique immense pour remonter vers le futur. Je ne suis pas sûr de pouvoir
l’alimenter.


— Je comprends, fit Hélène en fronçant les sourcils,
ce qui lui donnait l’air d’une écolière studieuse ; si vous partez dans le
passé, vous n’êtes pas certains de revenir !


— Exact. Là est le problème.


— Mais tu ne m’as toujours pas dit où tu allais
poursuivre tes travaux…


— Loin d’ici, ma chérie, sur un astéroïde désert entre
Mars et Jupiter. La vente de mes actions me laisse un capital énorme et, sans
te frustrer, je peux disposer d’une somme importante pour construire un
laboratoire correctement outillé. Bien entendu, tu resteras ici.


Hélène eut une moue désapprobatrice.


— Comment, père ? Tu n’y songes pas ! Qui s’occupera
de toi ?


— Les robots domestiques, évidemment.


— Ta ta ta ! fit-elle, d’un ton entendu. Tu ne
sais même pas comment ils marchent !


— Je m’y ferai, cela ne doit pas présenter de sérieux
problèmes, s’esclaffa Hector Barraz.


— Et puis, tu as oublié une chose importante :
qui me protégera ? Tu penses avoir gardé soigneusement ton secret, mais je
connais mon oncle : un malin. Et s’il s’empare de moi pour te faire
chanter ?


— Paul ne fera jamais une chose pareille ! Qu’en
penses-tu, Max ?


— Ma foi, grommela ce dernier, tout en sirotant son
verre d’ascor, je ne me suis jamais fié outre mesure à ce satané directeur général :
il a une tirelire à la place du cœur. Du moment qu’il y voit son intérêt, il
vendrait frère, sœur et toute la famille. Ne m’en veuillez pas de cette
franchise.


— Tout de même, marmonna Hector, s’attaquer à ma
petite Hélène…


— Souvenez-vous de ceux qui ont mystérieusement
disparu, ces dernières années… Rien que des gêneurs…


— Oh ! je sais, le sentiment n’est pas son
fort !


— Et puis, je trouve qu’il a trop facilement accepté
votre démission, patron. Malgré nos précautions, il a pu avoir vent de nos
recherches. Nos locaux regorgent de dispositifs d’espionnage. La table de votre
bureau elle-même contenait un micro dissimulé dans l’un de ses pieds.


— Non ? Pourquoi ne pas me l’avoir signalé ?


— Parce qu’il aurait été remplacé par un autre. Votre
fille a parfaitement raison : en restant ici, elle risque de se trouver la
proie d’aventuriers ; Paul Barraz n’est pas le seul intéressé par nos
travaux. À mon avis, il serait plus prudent de l’emmener avec nous.


— Et pourquoi pas ? intervint la jeune fille. Je
saurais me rendre utile : j’ai terminé mes études du second cycle et je
possède déjà de bonnes connaissances en biologie.


Hector tournait pensivement son verre entre ses doigts.
Cette perspective ne semblait guère lui sourire.


— Tant que nous serons au laboratoire, d’accord. Mais
ensuite ? Si nos essais nous mènent dans un lointain passé sans espoir de
retour ? Je ne puis accepter de te faire courir de pareils dangers.


— Écoute, papa. Il sera temps alors de prendre une
décision. De toute façon, la construction de ton appareil sera assez longue,
par conséquent, pas de problème, je pars !


— Oui, tu as raison, à ce moment, j’aviserai.


Hélène fit une gambade, manifestant ainsi sa joie, et
adressa un clin d’œil complice à Max.


— À quand le départ ?


— Dans deux jours, trois au plus. J’ai préparé cet
exil de longue date. Un astrocargo nous emmènera : le Castor. Il
appartient à une petite compagnie qui échappe encore au monopole de mon frère.
D’ailleurs, ma cargaison ne constituera pas tout le fret. Sa destination est
Pluton. Le capitaine Swœb a bien voulu faire un petit crochet, moyennant une
substantielle redevance. Max doit aller chercher les instruments nécessaires,
je lui en ai donné la liste. Il suffit d’en prendre livraison, je les avais
commandés depuis longtemps.


— Parfait ! Combien comptes-tu emporter de
robots ?


— Dix serviront aux gros travaux, trois domestiques
suffiront amplement.


— Eh bien ! tu as pensé à tout ; je vais dès
à présent m’occuper de nos bagages.


La soirée se termina en projets divers. Les deux hommes
discutèrent de questions techniques tandis qu’Hélène donnait ses instructions
aux robots. Il faisait un temps magnifique : la lune inondait de ses
rayons le calme paysage des Causses.


— Tout de même, soupira Max Desnouet en prenant congé
pour aller se coucher, cela me fera quelque chose de quitter cette bonne
vieille Terre !


Trois jours plus tard, les voyageurs embarquaient à l’astroport
de Lyon. Le Castor paraissait très petit auprès des long-courriers étincelants
prêts à filer d’une traite vers les étoiles voisines. Il reposait sur ses
amortisseurs de poupe, dans un coin isolé du terrain. Sa coque terne et
cabossée ne donnait pas une grande impression de solidité.


Sur les conseils de Max, les deux hommes avaient laissé
entendre qu’ils partaient se reposer dans un palace d’Afrique du Sud. Hector
Barraz avait retenu deux chambres à l’hôtel Ko-hi-nor d’Astoria, et des
places dans le courrier régulier. Jusque-là, Paul semblait jouer franc jeu. Les
titres une fois vendus, un capital important avait été transformé en crédits
interplanétaires escomptables dans toutes les banques des planètes confédérées.
Le matériel commandé était arrivé sans encombre à Lyon et, après vérification
sommaire, il ne sembla pas qu’il y ait eu une quelconque tentative de sabotage.


Apparemment, personne ne se mit sur leur piste lorsqu’ils
partirent de la jolie villa des Causses. Non, décidément, le magnat de la
C.C.A.B. paraissait se désintéresser de son frère.


Après avoir subi le contrôle des tickets pour le vol en
partance vers Astoria, ils prirent place dans l’hélijet qui amenait les
passagers près de l’appareil.


Là, tout le monde descendit, Max alla trouver l’hôtesse et,
se présentant comme le secrétaire du directeur d’une firme de plastiques,
M. Dubard, au nom de qui les places étaient retenues, déclara qu’un ennui
de dernière heure empêchait son patron de partir. Un pourboire important
empêcha toute réflexion. Cette précaution évitait un appel par haut-parleur qui
aurait pu attirer l’attention sur eux.


Cela fait, il rejoignit Barraz et sa fille, puis tous trois
se dirigèrent à pied vers l’astrocargo qu’ils avaient repéré de loin depuis la
terrasse de l’astroport.


Heureusement, il faisait nuit. Cela leur évita rencontres
et questions désagréables. Une prosaïque échelle sortait de la coupée du Castor.
Personne, sur cette aire de départ. Le chargement paraissait effectué et
les turbines à bismuth liquide ronronnaient doucement.


Le premier, Hector escalada les degrés raides. Il parvint
ainsi dans une coursive déserte, éclairée de quelques panneaux luminescents.


Max et sa fille le rejoignirent.


— Hum ! Le capitaine Swœb ne semble pas se
soucier outre mesure des passagers clandestins, constata Desnouet.


— Ma foi non ! En fait, ces caboteurs n’emmènent
pas grand monde. Il faut avoir de bonnes raisons pour aller se terrer dans les
cités troglodytes de cette planète glacée. Ce sont, pour la plupart, des
prospecteurs et des techniciens chargés des radiophares. D’ailleurs, on leur offre
des salaires royaux.


— Tiens, un écran de télé, un intercom, probablement,
signala Hélène en désignant une boîte noire encastrée dans la paroi.


— Voilà ce qu’il nous fallait pour annoncer notre
arrivée, approuva son père en appuyant sur le bouton.


Quelques secondes passèrent, puis la tête ébouriffée d’un
astrot apparut. Il dévisagea sans aménité les trois intrus et bougonna :


— Qu’est-ce que vous foutez là ?


— Pardon ? fit Hector, un peu interloqué.


— Allez, ouste ! du large… Nous décollons dans
dix minutes, pas question de visiter. Et ne me forcez pas à venir vous vider.


L’écran s’obscurcit.


— Eh bien ! elle est bonne, celle-là ! s’esclaffa
Hélène.


— On dirait que le capitaine Swœb n’a pas annoncé ma
venue, constata son père en appuyant derechef sur le commutateur.


— Encore là ? s’écria l’astrot. Comprenez pas ce
qu’on vous dit ?


— Je pense qu’il y a une légère erreur, reprit l’ingénieur
d’un ton suave. Veuillez annoncer M. Dubard, le capitaine Swœb nous attend.


— Sans blague ? pouffa l’homme. Plutôt étonnant !
Pour quoi faire ?


— Comme passagers à destination des astéroïdes.


— Bon, je vais voir. Mais restez où vous êtes. En
principe, le Castor ne transporte que du fret.


De nouveau, l’image disparut.


Cette fois, l’attente dura quelques minutes, puis la tête
peu attrayante refit son apparition.


— Ça va, amenez-vous !


La porte du sas se ferma avec un bruit sec, faisant
sursauter les trois passagers déjà assez inquiets. Ils s’avancèrent dans la
coursive et, après avoir traversé deux autres sas, arrivèrent devant une
étroite cabine où un astrot assis mâchonnait une chique d’euphorisant.


Il toisa les nouveaux venus, cracha un long jet de salive
jaune, puis, apparemment satisfait, se leva et, d’un geste, les invita à le suivre.


— Nos colis ont bien été embarqués ? interrogea
Hector, un peu inquiet de cet accueil.


— Moi, j’en sais rien : si le captain l’a dit,
pouvez lui faire confiance.


— Sera-t-il possible de le rencontrer ?


— Pas maintenant, pour sûr ! Y s’occupe du
décollage. D’ailleurs, quand il aura envie de vous voir, saura vous trouver.


Là-dessus, le guide se tut. Ses capacités intellectuelles
paraissaient épuisées par ces quelques paroles.


Après avoir enfilé trois corridors assez crasseux, l’homme
ouvrit une porte, puis, tournant le dos, disparut dans la pénombre des entrailles
du navire.


— Pas bavard ! constata Max Desnouet. Quel
ours !


— Nos cabines ne sont pas trop luxueuses…, fit Hélène,
d’un ton désappointé. Juste deux pièces communiquant par cette porte, quatre
couchettes, deux lavabos. J’espère que le voyage ne durera pas trop !


— Bah ! le principal est de partir sans être
remarqué. Pourvu qu’aucune caisse n’ait été oubliée !


Nous avons prévu le strict nécessaire, et il semble régner
à bord un certain laisser-aller.


Max Desnouet opina du chef sans rien répondre. Il sortit de
sa poche un court pistolet et introduisit un chargeur dans sa crosse.


— Vous pensez vraiment qu’il y a du danger ? s’enquit
Hélène.


— Simple précaution. Malgré tout, il ne faut pas
oublier que personne ne connaît notre présence à bord. Alors, il serait facile
de nous faire disparaître.


— Allons, Max, tu exagères ! Cet appareil ne doit
pas emmener souvent de passagers, ce qui explique l’attitude de son équipage.


— L’équipage ! Vous en avez de bonnes ! Un
véritable vaisseau fantôme, nous n’avons vu qu’un seul astrot, et quel
spécimen !


— Bon, coupa Hélène, installons-nous. Je prendrai
cette cabine.


— Entendu, acquiesça Max Desnouet, mais je vous
conseille de vous allonger sur les couchettes. Le décollage peut être brutal
sur un tel rafiot.


— Oui, tu as raison…


Tous trois étaient assez crispés. Ils prirent place sur les
longues banquettes peu confortables et attendirent en silence. Le ronronnement
des turbines fournissant l’énergie électrique s’accentua. Sur les modèles
récents, elles étaient depuis longtemps remplacées par des piles à hydrogène,
mais le Castor paraissait être un véritable musée volant.


Puis un choc brutal se produisit : les plaques anti-G
venaient d’être démasquées. Le hurlement de l’air sur la coque assourdit un
moment les passagers ; enfin, le bruit s’atténua. Un quart d’heure passa,
et une voix retentit, sortant d’un orifice grillagé.


— Le capitaine Swœb attend M. Dubard, sixième
porte à droite.


— Pas trop tôt ! répliqua l’intéressé en se
dressant tant bien que mal, car l’égalisateur de gravitation paraissait animé
de quelques fantaisies.


— Je viens ? demanda son compagnon.


— Si tu veux ; et toi aussi, Hélène.


Les trois passagers trouvèrent sans trop de peine le poste
central. Une fois la porte ouverte, ils se trouvèrent en présence de quatre
astrots portant des casquettes râpées garnies de rubans torsadés ayant jadis eu
une teinte dorée.


Le plus grand leva le nez de ses cadrans et annonça :


— Captain Swœb.


— Je suis M. Dubard, voici ma fille et mon
secrétaire, commença Hector.


— Ouais ! Pourriez aussi bien être un Dénébien, m’en
fous, du moment qu’on paie.


— Ma cargaison se trouve bien à bord ?


— Non, mais, des fois ! Pour qui tu me
prends ? Suis un gars régulier, moi, m’sieur Buvard. Pas une éclisse
manque à tes sacrés colis. Fragiles, d’ailleurs, on en a pris soin. Bon, assez
causé. Pouvez aller faire un somme. Débarquerez dans trois heures. Préparez la
prime.


— Entendu, capitaine.


— Ah ! laissez pas traîner la fille dans les
coursives, les gars sont pas trop à cheval sur les principes.


Cela dit, l’astrot se replongea dans la contemplation des
divers écrans et cadrans placés devant lui.


— Bien entendu, personne ne doit apprendre notre
présence à bord, reprit Hector Barraz.


Seul un vague signe de tête lui répondit.


De retour dans leur cabine, tous trois se dévisagèrent un
moment.


— Bah ! Un peu fruste, mais je crois qu’on peut
lui faire confiance, déclara Max Desnouet.


Le jeune ingénieur avait vu juste : à l’heure dite, le
Castor les déposa à bon port. Engoncés dans leurs scaphandres, les trois
exilés volontaires surveillèrent le débarquement des divers colis et des
robots, puis, une fois terminée l’opération, le capitaine Swœb compta avec soin
les billets remis par Barraz, alias Dubard ou Buvard, puis, sans un mot
d’adieu ni de remerciement, remonta à son bord.


L’astrocargo fila doucement entre les blocs rocheux et
disparut au loin.


— Pas sentimental, mais régulier en affaires, conclut
Max Desnouet en mettant en marche les robots chargés d’installer la base.







CHAPITRE III


Les travaux de construction ne rencontrèrent pas de
difficultés. Provisoirement, les trois hôtes de Protée logeaient dans une bulle
étanche préfabriquée, l’énergie provenait d’une centrale solaire dont les
grands bras suivaient la course de l’astre selon le déplacement assez lent du
groupe des Troyens sur leur orbite.


Certes, le confort ne pouvait se comparer à celui de la
villa des Causses, du moins une température clémente régnait dans l’abri
alimenté en air par de grands containers. Les stocks divers permettaient de
tenir un mois avant tout ravitaillement, et Hector espérait qu’à cette date la
construction du nouveau chronotron serait très avancée.


Les dix robots besognaient toute la journée. Après avoir
installé le logement exigu des trois exilés – quatre pièces –, ils
aménagèrent un vaste terre-plein à coups de chalumeau thermique et de
désintégrant. L’aire ainsi formée reçut une bulle de plastique gonflable
permettant d’établir à l’intérieur une atmosphère respirable, une centrale thermique
alimentée par une pile atomique chauffait cette salle en rotonde de trente
mètres de diamètre. Cela fait, le déballage des caisses commença. Hector et Max
purent se consacrer en toute quiétude au montage des divers appareils : la
voûte protectrice offrait l’avantage de se colmater aussitôt, si un quelconque
météorite venait à la perforer. Un tunnel reliait le laboratoire à la
« maison d’habitation », ce qui leur permettait d’évoluer sans
scaphandre. Des plaques luminescentes éclairaient l’ensemble, car la lumière du
soleil arrivait de façon très capricieuse : souvent des blocs erratiques s’interposaient
entre Protée et lui, provoquant une éclipse parfois assez longue.


Au bout d’une semaine, ils purent se mettre sérieusement à
la fabrication du chronotron destiné à être monté à l’intérieur d’une grosse
astro-vedette possédant un rayon d’action de deux années de lumière. Avant
tout, ils désiraient effectuer des essais qui donneraient une idée des
possibilités de cet extraordinaire engin.


Les robots montaient au-dehors la coque de la vedette, le
matériel livré donnait toute satisfaction et aucune pièce ne manquait à cet
énorme jeu de puzzle. Ils suivaient la programmation fournie par le
constructeur et, petit à petit, l’engin prenait forme.


Seule, Hélène trouvait le temps long. Elle retrouvait son
père et Max aux heures des repas, mais les deux hommes ne parlaient que
technique, discutant sans répit des expériences en cours. La jeune fille
laissait dire, car les problèmes débattus dépassaient de loin ses compétences.
La dernière bouchée à peine avalée, ses compagnons regagnaient le laboratoire,
et elle se trouvait seule jusqu’au soir. Formule toute théorique d’ailleurs,
puisque les nuits de Protée étaient fort capricieuses. Au début, elle essaya de
travailler, elle aussi, utilisant les bobines à pensées amenées de la Terre,
mais elle se lassa vite. Le poste vidéo lui procura ensuite quelques moments de
distraction. Hélas, les astéroïdes épars provoquaient d’innombrables interférences,
et la réception était très mauvaise, surtout celle des émissions provenant de
la Terre.


Le ménage des quatre pièces ne demandait que quelques
minutes avec les robots domestiques, si bien qu’Hélène décida de profiter de
ses loisirs pour se promener un peu.


Protée n’offrait guère d’intérêt : un bloc oblong de
granite sans aucune aspérité, pas même le moindre filon minéral. Seul, le spectacle
de l’immense banc chaotique dérivant au large dans le silence le plus absolu
avait quelque grandeur. Aussi demanda-t-elle à son père l’autorisation de se
servir d’un petit jetmob à quatre places pour aller excursionner dans les
environs.


Celui-ci ne montra guère d’enthousiasme à la perspective de
la voir ainsi circuler dans les méandres capricieux des Troyens. Il craignait
qu’une collision n’endommageât le léger appareil, provoquant une catastrophe.
Il fallut toute la persuasion de Max, qui se rendait mieux compte de l’ennui
mortel qui gagnait la jeune fille, pour enlever la décision.


Toutefois, Hector exigea que sa fille lui envoie un message
toutes les dix minutes, chaque fois qu’elle s’en allait en promenade. Dès lors,
Hélène cessa de tourner en rond dans ses quatre pièces comme une bête en cage.
Elle passa de longues heures à explorer, l’un après l’autre, les divers
astéroïdes du groupe des Troyens. Ces blocs avaient une composition très
variable selon qu’ils provenaient de l’écorce ou du sous-sol de la planète
détruite. Leur taille, très différente, allait du simple caillou à l’imposante
plate-forme de plusieurs kilomètres de long. Elle en profita pour effectuer quelques
recherches minéralogiques et trouva de fort beaux échantillons de cristaux.


Pendant ce temps, les deux hommes poursuivaient leurs
expériences, le chronotron donnait entière satisfaction, et il avait déjà
effectué de brefs sauts de quelques minutes, soit en avant, soit en arrière, le
long du vecteur temps local.


— Patron, affirma Max, le quatorzième jour après leur
arrivée, il n’y a plus de doute : mes calculs sont formels. Cet appareil
se charge d’une énorme quantité d’énergie lorsqu’il se dirige vers le passé, il
semble l’utiliser à conserver la structure atomique des objets se trouvant dans
son champ d’action. De ce côté, pas de problème ; par contre, dans l’autre
sens, lorsqu’il remonte vers l’avenir, aucune source énergétique connue ne
pourra lui suffire. C’est un truc marchant épatamment, mais qui risque de nous
faire définitivement émigrer dans le passé si nous partons avec lui.


Hector, soucieux, examinait les bandes qui sortaient d’une
machine à calculer. Il fronça les sourcils et répliqua :


— Attention, mon cher ! Il s’agit là d’extrapolations.
Rien ne prouve que sur de longs trajets cette consommation se maintienne.


— Alors, il faut lui faire effectuer un grand bond.


Et s’il revient, c’est que la pile atomique du bord lui
aura suffi.


— Ouais ! seulement, s’il disparaît à jamais, il
faudra en construire un second.


— Bah ! Nous pouvons en faire trois ou quatre… En
quelques jours, l’accident sera réparé.


— Oui, tu as raison. Allons-y ! Règle-le sur cinq
mille ans dans le passé.


— Je suggère de réaliser l’expérience en dehors de l’amas :
s’il se matérialisait dans un bloc, tout serait détruit et l’essai n’aurait aucune
signification.


— Très juste, Max. Fais-le charger dans l’astro-vedette.
Je vais prévenir Hélène de notre départ.


Le jeune ingénieur prit la boîte de commande des robots et
commença le transfert du fragile engin. Monté sur un support à roues, il
comportait plusieurs énormes lampes électroniques alimentées par une pile
atomique située dans le bâti blindé.


Le tout aurait pesé près de deux tonnes sur Terre, mais les
automates le maniaient sans effort en raison de la faible gravité. Le sas avait
été prévu pour son passage, et le montage dans la soute de la vedette ne posa
aucun problème.


Hector, lui, avait appelé sa fille.


— Tout va bien, ma chérie ?


— Parfaitement, père. Je suis à une vingtaine de
kilomètres de la base. J’ai quelque chose à te signaler : il m’a semblé
apercevoir un engin piloté qui louvoyait entre les astéroïdes.


— Tiens, curieux ! Pas d’immatriculation ?


— Je n’ai pas pu lire…


— Étrange ! Quelle taille avait-il ?


— Difficile à dire… Celle d’un petit astronef…


— Écoute, nous allons faire un essai au large des
Troyens. Je brancherai le radar. De ton côté, si tu le revois, appelle-nous, je
reviendrai immédiatement.


— Entendu !


Le physicien endossa son scaphandre et rejoignit son
assistant. À son air préoccupé, celui-ci vit qu’il y avait du nouveau.


Une fois qu’ils furent installés dans la cabine, il
demanda :


— Des ennuis, patron ?


— Hélène aurait aperçu un astronef. J’espère qu’il ne
s’agit pas d’espions envoyés par mon très cher frère !


— Ouais ! je n’aime pas beaucoup les curieux.
Enfin, souhaitons que ce soient d’inoffensifs prospecteurs, ou encore une
mission géologique, il en vient parfois dans ce coin.


À faible vitesse, la vedette s’éleva de l’aire aménagée sur
Protée et prit lentement le large. Aux commandes, Max pilotait à vue, car le
radar, affolé par les échos, n’était guère utilisable. En une demi-heure, ils
eurent traversé l’immense banc de rocailles éparses dans l’espace, atteignant
ses confins. Jupiter devint nettement visible comme une grosse boule striée de
bandes violacées. L’ingénieur stoppa à faible distance des Troyens qui s’étendaient
devant eux comme un long serpent ocre.


Son premier soin fut de procéder à un sondage par radar aux
alentours. Aucun spot inquiétant ne put être décelé sur l’écran. Cela fait, l’ingénieur
largua le container protégeant le chronotron. D’une poussée, il l’expédia à une
dizaine de mètres.


Toujours revêtu de son scaphandre, il regagna la cabine.


— On y va, patron ?


— D’accord, Max, pour cinq mille ans. J’espère qu’à
cette époque, les astéroïdes ne se trouvaient pas sur cette orbite. De toute
façon, nous verrons bien.


Il appuya alors sur le dispositif de télécommande.


Max regardait à travers un hublot.


— Ça y est ! Il a disparu.


— Tu as bien vérifié la pile ?


— Soyez tranquille, aucun problème à son sujet. Ce
modèle utilisant la fusion de l’hydrogène offre toutes garanties de sécurité.
Seulement, qui sait ce que notre machin va rencontrer en route et à l’arrivée ?


— Je l’ai précisément muni de divers appareils de
mesure pour recueillir le maximum de renseignements. Bah ! inutile de se
faire du souci à l’avance.


— Profitons-en pour appeler votre fille.


— Tu as raison. Pourvu qu’il ne lui arrive rien !


Hector Barraz coiffa le léger casque portant les écouteurs
et le micro.


— Hélène, m’entends-tu ? demanda-t-il.


Quelques secondes passèrent ; un grésillement constant
brouillait la réception. Une voix lointaine lui répondit :


— Assez mal, mais suffisamment. Je l’ai revu. Il
louvoie sans cesse, comme s’il cherchait quelque chose. Moi, je suis sur un
gros astéroïde, à l’abri d’un rocher. De cette façon, il lui est impossible de
me repérer. Tout va bien. Je coupe, car je crains qu’il ne nous entende.


— Ne tarde pas trop. À bientôt, ma chérie.


— Toujours rien de très inquiétant, nota Max, mais si
cela continue, il faudra camoufler nos installations.


— Oui, ce sera plus prudent. J’ai plusieurs grandes
bâches en plastique qui feront l’affaire.


Un quart d’heure passa. Les deux hommes commençaient à s’inquiéter.


— D’après les calculs, il aurait dû revenir au bout de
dix minutes, nota le physicien.


— Oui, mais entre la théorie et la pratique…


Les cinq minutes suivantes parurent extrêmement longues.
Pour s’occuper, Max écoutait la radio, cherchant à intercepter une éventuelle
émission des visiteurs inconnus. En vain, d’ailleurs : seuls, les
parasites hertziens résonnaient à ses oreilles.


Soudain, Hector dressa la tête.


— Le voilà ! cria-t-il.


— Dix-huit minutes, nota Max en arrêtant son
chronomètre.


— Presque le double du temps prévu. Décidément, nous
avons rudement bien fait de l’essayer avant d’embarquer !


La récupération de l’engin fut aisée. Apparemment, il n’avait
pas souffert de sa rapide incursion dans le passé. Le container plastique ne
portait aucune trace d’impact.


Dès qu’il fut réinstallé dans la soute, Max s’empressa de
contrôler la charge de la pile.


— Patron ! hurla-t-il, formidable ! La
consommation n’atteint pas le dixième de ce que nous attendions.


— Incroyable ! Alors, nous pourrons partir…


— Il est fort possible que la dépense décroisse selon
une courbe exponentielle…


— Rentrons, j’ai hâte d’examiner les divers
instruments de mesure.


À peine revenus dans le calme laboratoire de Protée, les
deux hommes se plongèrent dans les entrailles de leur chronotron. Dans l’enthousiasme
de la réussite, ils avaient complètement oublié Hélène. Aussi, lorsqu’elle
arriva à pas de loup derrière son père en lui plaquant les mains sur les yeux,
celui-ci sursauta en poussant un cri de frayeur.


Furieux, il grogna :


— Quelle farce stupide ! À ton âge, ma petite, il
faudrait tout de même te décider à cesser ces plaisanteries idiotes, j’ai
failli bousiller ce film ! Un document unique : le système solaire
tel qu’il se présentait il y a cinq mille ans !


— Quoi ? Alors, votre truc marche ?


— Mais évidemment ! protesta Max, cela n’a jamais
fait aucun doute…


— Oh ! moi, vous savez, continua la jeune fille
avec un sourire désarmant, j’ai toujours pensé qu’il s’agissait d’un système un
peu farfelu. Tant mieux si vous êtes contents.


L’ingénieur la regarda d’un air furieux et, lui tournant le
dos, haussa les épaules et se dirigea vers la salle de projection.


— Au fait, et cet astronef ? demanda Hector
Barraz.


— Disparu comme il était venu. Il a dû se poser
quelque part. En tout cas, il ne m’a pas suivie, j’en suis sûre.


— Bien. De toute façon, il faut être prudent. Pendant
que je termine l’étude de ces documents passionnants, tu vas t’occuper de notre
protection. Prends deux robots et fais tendre une toile camouflée sur l’ensemble
de notre base. Cela fait, tu mettras le numéro 7 de garde au radar, avec
ordre de donner l’alerte si quoi que ce soit d’anormal se produit.


— Entendu, père ! Décidément, cette journée était
passionnante. Je commence à me plaire ici !


Cette mission occupa la jeune fille jusqu’au dîner. Lorsqu’elle
revint à l’intérieur du laboratoire, ses deux compagnons n’y étaient plus. Un
bruit de voix et des rires lui apprirent qu’ils se trouvaient dans la pièce
voisine servant de living-room.


Hector et Max, confortablement installés, sirotaient des
verres d’ascor tout en fumant béatement.


— Eh bien ! vous semblez en pleine forme, jeta la
jeune fille en entrant.


— Il y a de quoi, ma chérie ! s’exclama Hector.
Réussite totale ! Le chronotron a effectué un saut de cinq mille ans et il
est revenu intact.


— Sans consommation prohibitive d’énergie, souligna
Max. C’est là le plus important, puisque nous sommes maintenant certains de
pouvoir aller aussi loin que nous voudrons dans le passé. Et surtout d’en
revenir sans difficulté.


— Et ces fameux films ?


— Plutôt décevants. Le système solaire n’a pas
beaucoup évolué pendant un aussi court laps de temps. Les astéroïdes orbitaient
à quelque mille kilomètres de leur position actuelle. Mars et Jupiter ne
présentaient aucune particularité spéciale. En fait, le but de notre expérience
consistait en une vérification du fonctionnement de notre chronotron. Là,
victoire sur tous les points. Tiens, prends un verre, tu dois aussi fêter cet
événement.


— Mais jusqu’où voulez-vous donc aller ?
interrogea Hélène en buvant une gorgée de la liqueur aromatique.


Les deux hommes eurent un clin d’œil complice.


— Eh bien ! déclara Hector tranquillement, tout d’abord
à l’époque où toutes les galaxies étaient des quasars [1]…


— Ce qui veut dire, en chiffres ronds ?


— Mettons dix milliards d’années avant notre ère.


Hélène faillit s’étrangler avec la gorgée qu’elle avalait.
Elle toussa, hoqueta, puis réussit à proférer :


— Rien que cela ? Vous n’êtes pas un peu mabouls ?


— Hélène ! protesta Hector Barraz, sois polie, je
te prie ! En fait, j’ai une fort bonne raison d’essayer d’atteindre cette
époque. Sais-tu seulement ce que sont les quasars ?


— Des galaxies dans une forme primitive. Bleues, je
crois… Elles émettent de puissants signaux hertziens. Certains ont cru y
déceler des messages modulés, d’autres prétendent le contraire. Je ne vois là
rien de très excitant !


— Quelle béotienne ! Déjà le seul problème de
savoir si ces astres prodigieux hébergeaient des créatures intelligentes
suffirait à motiver le voyage. Mais j’en espère plus encore…


— Ah ! Quoi donc ?


— Votre père pense y trouver des résidus de la matière
primordiale qui, au commencement des temps, explosa en créant notre univers.


— Et alors ?


— Alors ! s’exclama Hector. Songe un peu à l’énergie
contenue dans cet élément, un transuranien dont la moindre parcelle suffirait
pour alimenter la Terre en énergie pendant une année ! Quelle révolution !
Le prix de revient des objets manufacturés tomberait à rien. Ce serait l’âge d’or…
Chaque individu pourrait jouir d’un confort absolu sans avoir besoin de
travailler.


— Oui, fit Hélène, à moins qu’un fou ne s’en serve
pour faire sauter la planète !


— Bien sûr, il faudrait un contrôle rigoureux, mais
qui songerait à s’en servir à des fins criminelles ? Chacun posséderait
tout ce qu’il désire.


— Mon petit papa, répliqua la jeune fille, tu as
toujours été un peu utopiste. Enfin, là ou ailleurs, quelle importance ? À
quand le grand départ ?


— Dans quelques jours, le temps de monter le
chronotron sur l’astro-vedette et d’y installer des provisions.


— Parfait ! Je suis anxieuse de voir ces fameux
quasars…


— Ah ! pas question, Hélène. Tu resteras ici pour
garder la base !


— Oh ! papa…


— Non, cette fois, n’espère pas me convaincre, ma
chérie, ce serait trop risqué pour toi.


Déçue, la jeune fille, boudeuse, posa son verre et alla se
coucher, plantant là les deux hommes et leurs projets. Le lendemain matin, pour
manifester son mécontentement, elle partit de très bonne heure, sans attendre,
comme à l’accoutumée, le réveil de son père. Bien décidée à marquer le coup,
elle coupa son poste de radio et le dispositif d’identification.


Le léger engin filait entre les masses erratiques à bonne
allure. Hélène avait acquis une grande dextérité dans son maniement et savait
découvrir des failles et des passages là où jadis elle n’aurait vu qu’un massif
rocheux compact. Son objectif était l’extrémité des Troyens d’où l’on avait une
fort bonne vue sur l’espace environnant et sur le deuxième banc d’astéroïdes :
les Grecs.


Par moments, l’astrojet se trouvait dans une obscurité
totale, et seul, le radar pouvait servir de guide. Ses fantaisies ne
déroutaient plus la jeune fille qui avait appris à discerner les échos directs
des réflexions parasites.


Grandioses et effrayants, ces canons chaotiques offraient
un spectacle qui aurait empli d’aise les anciens maîtres de l’école
surréaliste. Tous ces récifs déchiquetés présentaient un tel danger que
personne ne s’y aventurait sans de bonnes raisons. Aussi la rencontre inopinée
de la veille l’avait-elle considérablement intriguée : elle se promettait
de tirer cette affaire au clair et de découvrir à tout prix l’identité de l’astronef
inconnu. Ainsi, elle rendrait à son père un service marqué et celui-ci se laisserait-il
peut-être fléchir pour l’emmener dans son grand voyage. Hélène, comme toutes
les femmes, avait un péché mignon : la curiosité, et la perspective d’une
exploration temporelle aussi extraordinaire la séduisait beaucoup. Le côté
hasardeux de l’aventure ne l’effrayait pas trop, car, quoi qu’elle en eût dit,
elle avait une confiance illimitée dans les capacités de son père et de son
assistant.


Tout en réfléchissant à ce problème, elle veillait
attentivement, inspectant de près chaque bloc pour s’assurer que personne ne s’y
dissimulait. Cela prenait du temps, mais du moins lui donnait l’assurance qu’aucune
base n’avait été installée à son insu. Elle avait ainsi parcouru près de la
moitié du chemin séparant Protée des confins du banc de pierres erratiques
lorsqu’elle fut soudain éblouie par un intense flash lumineux.


Aveuglée, Hélène eut le réflexe de stopper pour éviter une
collision. Au bout de quelques secondes, sa vue redevint normale. Sur sa
droite, à quelques centaines de mètres, plusieurs astéroïdes s’écartaient en
tournoyant du gros de l’amas. Sans aucun doute, un objet inconnu, météore ou
astronef, venait de percuter de plein fouet l’un des aérolithes. D’après l’intensité
de l’éclair, le choc avait dû être terrible.


Sur le coup, Hélène se demanda s’il ne serait pas plus
prudent de revenir à sa base pour avertir ses compagnons, mais la curiosité l’emporta,
et elle reprit son avance à petite vitesse.


Le bolide provenait assurément de l’espace extérieur :
sa trajectoire se trouvait définie par une large trouée dans la masse des astéroïdes,
et la jeune fille trouva sans peine l’endroit où il avait terminé sa course
folle. Une vaste plate-forme de près de cinq kilomètres de long qui portait en
son milieu une sorte de cratère entouré de débris divers et de traînées de
poussière. Tout autour, des débris voltigeaient encore, filant au loin sous l’effet
de la vitesse acquise.


Redoublant de prudence, elle amena son léger jetmob
au-dessus du lieu de l’accident, car, maintenant, cela était certain : les
plaques métalliques disséminées çà et là ne pouvaient provenir que d’un engin
spatial.


Une longue tranchée partait de la cavité creusée dans le
roc et se poursuivait en ligne droite sur cent mètres. À son extrémité se trouvait
un informe magma de tôles tordues, comme écrasées par quelque gigantesque
marteau-pilon.


« Bigre ! songea la jeune fille, s’il y avait des
passagers à bord, ils doivent être dans un bel état ! »


Sans plus réfléchir, elle se posa près du lieu de la
catastrophe. Endossant son scaphandre, Hélène manœuvra le sas et se précipita
vers l’épave fumante. En quittant la cabine, elle avait pris soin de se munir d’un
chalumeau atomique capable de découper les métaux les plus résistants.


Les restes de l’engin étaient si fracassés qu’il paraissait
impossible de déterminer sa forme primitive. Courageusement, la jeune femme
commença son travail de sauvetage, regrettant de ne pas avoir un robot à sa
disposition. Au début, le déblaiement fut extrêmement pénible, car les parties
externes, composées d’un métal très réfractaire, se laissaient difficilement
sectionner par le chalumeau.


Puis elle arriva à une deuxième coque qui, elle, avait
moins souffert. De forme sphérique, cette partie de l’appareil paraissait
destinée à protéger ses occupants. Suant et soufflant, engoncée dans sa lourde
combinaison de plastec, Hélène eut le plus grand mal à y pratiquer une étroite
ouverture. Mais sa peine fut récompensée : pénétrant dans le trou ovale,
elle se trouva dans une coursive circulaire quelque peu déformée. Maintenant,
il fallait espérer que les occupants, s’il y en avait, portaient des
scaphandres.


Plusieurs portes se présentèrent, toutes fermées et
déformées. Après de longs efforts, le chalumeau parvint à découper la serrure
de celle qui se trouvait le plus en avant.


Cette fois, le spectacle arracha un cri de surprise à la
jeune Terrienne. Dans un habitacle garni de multiples dispositifs inconnus,
deux sortes de capsules plastiques emplies de liquide gisaient sur le sol,
arrachées de leurs supports. Dedans, sur des fauteuils rembourrés, deux
corps : un homme et une femme. Oh ! surprise ! il s’agissait d’albinos
dont les grands yeux améthyste en forme de losange contemplaient fixement le
spectacle de dévastation qui les entourait.


— Seigneur ! des extra-terrestres inconnus !
il ne manquait plus que cela ! murmura Hélène.







CHAPITRE IV


Pendant près d’une heure, Hélène besogna d’arrache-pied
pour élargir le passage et frayer une sortie aux deux précieux containers.
Ensuite, il lui fallut soulever chaque réceptacle et le transporter dans le sas
du jetmob. Heureusement, la gravité locale, très faible, facilita beaucoup ce
transfert. Cela fait, le léger appareil décolla, filant à toute allure vers
Protée.


La matinée des deux hommes restés à la base fut, elle
aussi, assez chargée. Hector Barraz supervisait les robots occupés à monter le
chronotron à bord de l’astro-vedette.


Max, lui, écoutait sans relâche toutes les bobines donnant
des renseignements sur les quasars. Il constata qu’à plusieurs reprises des
radio-astronomes avaient noté de curieuses variations dans les émissions
hertziennes provenant de ces astres lointains. Du fait de l’étroitesse de la
bande utilisée et de ses fluctuations régulières, certains affirmaient qu’il s’agissait
là de messages codés envoyés dans l’espace par de puissantes civilisations.
Hélas, les machines électroniques mises sur ce problème ne donnèrent aucun
résultat tangible. S’il y avait un contenu caché, il restait indéchiffrable,
aussi les études cessèrent vite. D’ailleurs, plusieurs auteurs faisaient remarquer
que l’énorme puissance utilisée correspondait à celle dégagée en un an par le
soleil et que, par conséquent, il paraissait fort improbable qu’une
technologie, même très évoluée, puisse disposer d’émetteurs aussi colossaux. En
outre, l’état de ces quasars laissait supposer qu’ils contenaient surtout des
gaz et très peu d’étoiles, toutes à un stade primitif de l’évolution. Comment,
soulignaient-ils, un astre jeune, sans planète, pourrait-il héberger des
créatures intelligentes ? La vie est incompatible avec les conditions
régnant dans les géantes bleues ou rouges.


La tête cassée par ces propos contradictoires, le jeune
ingénieur décida de s’offrir un verre d’ascor pour se remettre les idées en
place. Loin de l’apaiser, la boisson l’entraîna dans des réflexions de plus en
plus noires sur les périls d’une telle entreprise. Certes, il se fiait au
chronotron, mais quelles conditions physiques rencontrerait cet engin dans des
galaxies inconnues ? En supposant que les ondes hertziennes reçues
proviennent d’astres en formation ou en collision, leur intensité ne
perturberait-elle pas son fonctionnement ?


Il aurait été plus sage de commencer par un saut de
quelques millénaires… et le patron ne voulait pas en entendre parler ! Du
coup, il avala un autre verre, puis deux, trois, si bien qu’il sentit une douce
euphorie l’envahir. L’acuité des problèmes examinés passa au second plan et l’aventure
proposée lui sembla très naturelle. Il se trouvait dans cet état lorsque la
voix affolée d’Hector retentit dans un haut-parleur.


— Max ! Arrive ! Hélène est de retour. Elle
a découvert quelque chose de sensationnel…


— Entendu, je viens ! grogna-t-il en se levant.


D’un pas quelque peu zigzaguant, il se dirigea vers la
penderie où se trouvaient les scaphandres, en enfila un et se précipita
au-dehors.


L’astrojet était posé à quelques mètres de là ; près
de lui, les robots s’affairaient, sortant de la soute deux volumineuses masses
ovoïdes.


— Qu’est-ce que c’est ? interrogea-t-il. Des
échantillons géologiques ?


— Il s’agit bien de cela ! fit Hector Barraz. La
petite vient d’assister à un accident : un astronef a percuté les
astéroïdes. Elle a retiré des débris deux créatures étranges à l’aspect humain
qui sont certainement des extra-terrestres.


— Non ? fit l’ingénieur, soudain dégrisé. Ça,
alors !


Il se précipita et jeta un coup d’œil sur le premier
container. Ce qu’il vit lui coupa le souffle : une fille splendide, au
galbe irréprochable, vêtue d’un deux-pièces en tissu brillant, couleur corail,
gisait, inanimée. Puis, en regardant mieux, Max nota certaines différences
morphologiques avec les Terriennes : yeux en losange, un peu bridés, et
surtout des cheveux blancs comme neige.


La femme restait immobile comme une statue d’albâtre, ses
prunelles améthyste regardant droit devant elle.


Les robots eurent vite fait de porter les deux colis à l’intérieur
de la base. Là, les trois Terriens ôtèrent leurs casques et dévisagèrent,
perplexes, les étranges créatures.


— Pas de doute ! souffla Max, ils n’appartiennent
à aucune race connue.


— Sont-ils morts ou vivants ?


— Ma chérie, je n’en sais rien. Tu es plus qualifiée
que nous là-dessus…


Hélène se pencha.


— Ils baignent dans un liquide ambré, mais regardez
bien le masque transparent qui couvre le visage. Il en sort un tuyau permettant
de respirer.


— Et leur poitrine se soulève légèrement ! s’écria
Max.


— La coquille externe porte une ouverture
rectangulaire munie d’une poignée. Elle sert sûrement d’issue, mais
voilà : notre air leur convient-il ? Impossible de le savoir. Par
conséquent, nous ne pouvons pas les soigner.


— Regarde, la coque porte des inscriptions. Tu y
comprends quelque chose ?


— Non !


— Encore une preuve de leur origine extra-terrestre.


— Quelle aventure ! Juste au moment où nous
allions partir !


— Il s’agit peut-être de l’astronef inconnu que vous
aviez aperçu, suggéra le jeune ingénieur.


— Je ne le pense pas. L’autre louvoyait très
lentement, celui-ci s’est abattu comme une masse.


— Réellement, nous ne pouvons rien faire. C’est
terrible de se sentir aussi impuissant !


— S’il s’agissait de Terriens, je les aurais sortis
pour les examiner, mais eux… Comment connaître leur métabolisme ?


— Si seulement nous pouvions déchiffrer ces satanées
inscriptions !


— Regardez ! Elle bouge ses paupières… Ses mains
remuent. Elle reprend connaissance.


Hector Barraz et sa fille s’approchèrent. Effectivement, la
« femme » sortait de sa prostration. Elle regardait autour d’elle d’un
air étonné, semblant incapable de comprendre ce qu’elle voyait. Puis elle se
tourna un peu, paraissant chercher son compagnon. La vue du second container la
rassura, elle se laissa retomber sur son siège, puis manœuvra diverses manettes
situées sur l’un des accoudoirs. Le résultat ne lui donna pas satisfaction, car
l’inconnue cessa son manège et, saisissant une sorte de micro, elle le plaça
contre son masque, puis appuya sur un bouton. Une phrase prononcée dans une
langue inconnue, aux chaudes inflexions, retentit aux oreilles des Terriens.


— Sapristi, que dit-elle ? fit le jeune
ingénieur.


— Probablement : « Où suis-je ? »,
ce qui ne nous avance guère, nota Hélène qui s’approcha et demanda, en
détachant nettement les syllabes :


— Qui êtes-vous ? D’où venez-vous ?


La femme entendit, car sa réaction fut immédiate. Elle fit
signe à Hélène de continuer de parler, tout en manipulant d’autres touches sur
un clavier.


Son manège dura une dizaine de minutes. De temps à autre,
elle s’interrompait pour désigner du doigt divers objets de la pièce. Pendant
ce temps, Hector Barraz surveillait son compagnon, mais celui-ci restait
obstinément immobile.


Un ronronnement régulier s’échappait de la base du
container occupé par la femme. Sans conteste, il y avait là divers mécanismes
et une source d’énergie, le tout fonctionnant parfaitement malgré le choc. Max
le fit remarquer à Hector Barraz. Cela représentait une performance sur le plan
mécanique qui donnait une haute idée de la technologie des étrangers.


Soudain, la femme parla de nouveau, plongeant les trois
Terriens dans la plus profonde stupéfaction.


— Qui êtes-vous ?


— Tonnerre ! s’écria Max, elle s’exprime dans
notre langue !


— Voilà pourquoi elle demandait le nom de divers
objets, remarqua Hélène.


Son père, plus réaliste, répondit à la question
posée :


— Vous vous trouvez dans le système solaire. Le soleil
est une étoile naine jaune possédant neuf planètes où vivent des êtres semblables
à nous. Ici, vous êtes sur un petit astéroïde, débris d’une planète ayant jadis
été détruite. Je suis un savant travaillant pour son propre compte sur un
appareil nouveau. Mon nom est Barraz.


— Merci, amis. Et que nous est-il arrivé, à Derlid et
à moi ?


— Votre astronef a percuté l’un des blocs rocheux de
ce système. Ma fille Hélène a vu l’accident. Pour autant qu’elle puisse en
juger, votre navire est inutilisable.


— Quel désastre ! Comment regagnerons-nous notre
patrie ?


Un moment, la jeune femme resta prostrée, comme atterrée
par cette nouvelle, puis elle dit :


— N’importe, je dois le soigner.


— Mais comment se fait-il que vous parliez si bien
notre langue ? intervint Max.


— Simple : mon garf contient un enregistreur d’ondes
cérébrales. Un simple sondage dans vos cerveaux lui a permis d’établir une correspondance
entre nos deux langages. Pour l’instant, je suis forcée de l’utiliser, mais une
séance d’hypnopédie me permettra d’assimiler toutes les données recueillies par
lui. Maintenant, excusez-moi, je dois procéder à une analyse de votre
atmosphère pour savoir si elle est respirable.


— Mince, alors ! souffla Max, stupéfait. Combien
y a-t-il d’appareils dans ce garf ?


— Suffisamment pour permettre de prendre contact avec
n’importe quelle planète civilisée…


Au bout de cinq minutes, la jeune femme reprit la parole.


— Un peu trop de l’élément que vous nommez oxygène. N’importe,
je possède des produits qui permettent de le supporter, et mon organisme s’y
adaptera progressivement. Il me faudra aussi avaler quelques antibiotiques pour
me protéger contre vos microbes. Là est le plus sérieux danger.


Elle manœuvra plusieurs touches sur son clavier, et la
cavité ovoïde se vida du liquide qui l’emplissait, puis elle ôta son masque,
saisit plusieurs capsules dans une boîte située dans un tiroir sous son
fauteuil et les avala.


Alors la jeune étrangère déclencha le mécanisme d’ouverture
de sa cabine et fit ses premiers pas sur le sol de Protée. Max lui saisit le
bras.


— Vous vous sentez bien ? demanda-t-il d’une voix
angoissée.


— Parfaitement, je vous l’assure, répliqua-t-elle avec
un sourire radieux. N’ayez crainte, j’ai pris toutes les précautions
nécessaires.


— Au fait, intervint Hélène, comment vous
appelez-vous ?


— Alda Zorf. Maintenant, excusez-moi, je dois soigner
Derlid.


S’approchant du second container, elle plaça ses paumes sur
une plaque rosée. Aussitôt, le liquide baissa dans la cabine, et lorsqu’il eut
disparu, la porte s’ouvrit.


Saisissant une sorte de court revolver dans un casier situé
sous le siège, elle l’appliqua sur le cou de l’homme, à l’emplacement de la
veine jugulaire, puis appuya sur la détente.


— C’est sa dernière chance, annonça-t-elle tristement.
Le plus puissant remède de notre pharmacopée. S’il lui reste seulement un
souffle de vie, son cœur va se remettre à battre. Hélas ! il semble mal en
point…


Soudain, comme épuisée par cet effort, elle se laissa
glisser à terre. Aussitôt, Max se précipita et l’allongea sur l’une des
couchettes. Hélène se précipita pour l’examiner, mais au bout d’une minute,
Alda reprit connaissance.


— Ce n’est rien, affirma-t-elle en se redressant.
Seulement la fatigue, l’émotion… Dans un instant, il n’y paraîtra plus.
Oh ! pourvu que Derlid ne soit pas mort ! Que deviendrais-je, seule
dans ce monde inconnu ?


— Ne vous inquiétez pas, mademoiselle, annonça Hector,
votre ami paraît, lui aussi, tiré d’affaire…


Un quart d’heure plus tard, les Terriens se trouvaient
installés devant les deux Azdiriens. Tel était le nom de la peuplade à laquelle
appartenaient les étrangers. Derlid avait utilisé son psychotraducteur. Il
était capable de parler et de comprendre nos trois amis. Ceux-ci ne se firent
pas faute d’en profiter et soumirent les rescapés à un interrogatoire en règle.
Leurs hôtes y répondirent sans réticence, après avoir ingurgité quelques
tablettes nutritives de leur réserve et bu plusieurs verres d’eau.


Voici ce que narra Derlid à nos amis passionnés par son
récit :


— Alda et moi sommes originaires d’une galaxie proche
de la vôtre. Notre navire, un prototype ultrasecret, a été le premier à franchir
l’abîme qui sépare nos deux spirales. Nous devions effectuer une brève
reconnaissance pour savoir si, oui ou non, des êtres intelligents existaient
dans cet astre voisin. Le début de la traversée s’effectua sans encombre et
nous reçûmes un message d’adieu de nos derniers postes situés aux confins. Le
propulseur destiné à accélérer notre marche dans l’immense vide intergalactique
donnait toute satisfaction. Notre programme de recherches comportait d’innombrables
mesures, car les conditions physiques de ces espaces inexplorés nous sont
encore mal connues. Au total, le voyage devait durer un an pour les
observateurs restés sur Azdir, notre patrie. Pour nous autres, en temps
biologique, il ne devait être que de moitié.


— Vous avez donc mis au point des contracteurs
capables de minimiser les divergences temporelles à très grandes vitesses,
intervint Hector Barraz.


— Évidemment, sans quoi notre navire n’aurait trouvé à
son retour que les descendants lointains de ceux qui avaient fabriqué l’astronef.
Toutefois, je dois avouer notre incapacité à effectuer des déplacements dans le
temps en dehors de ces voyages à haute vélocité. En est-il de même chez
vous ?


— De grands progrès ont été réalisés ces derniers
temps dans ce domaine, répondit évasivement le savant.


— Hélas ! poursuivit l’Azdirien, les précieux
documents amassés ne serviront jamais : la catastrophe d’où nous sommes
sortis vivants par miracle les a tous détruits.


— Savez-vous quelle en fut la cause ? questionna
Max.


— Oui, et nous ne pouvions y échapper. Peu avant de
pénétrer dans votre spirale, la Voie Lactée – vous l’appelez ainsi, je
crois – nous avons noté d’importantes perturbations dans le fonctionnement
des piles atomiques fournissant l’énergie. La cause exacte n’a pu être
déterminée. Alda pense qu’il s’agissait de rayonnements cosmiques de haute
vélocité accompagnés de neutrinos qui ont perforé les blindages de part en
part. Dès le début de l’alerte, nous nous étions placés dans les garfs de
sauvetage qui nous ont protégés.


» En effet, il devenait très difficile de décélérer,
le mécanisme chargé de ce processus fonctionnait par à-coups. Heureusement, les
compensateurs massiques donnaient toujours satisfaction, ce qui a empêché ces
chocs successifs de nous réduire à l’état de galettes. Mais nos mésaventures ne
s’arrêtèrent pas là. La Voie Lactée possède un champ magnétique bien plus fort
que notre spirale, et ses effets accrurent encore le désordre à bord, si bien
que l’astronef s’est engagé dans les bras d’une spire à une allure beaucoup
trop élevée. La suite se devine facilement : incapables de ralentir et de
gouverner, il nous a fallu laisser le navire foncer droit devant lui. Sa course
folle s’est achevée dans ces blocs erratiques de votre système solaire. Dans un
sens, la chance nous a servis puisqu’elle nous a permis de rencontrer des êtres
civilisés…


— Une chose encore, ajouta sa compagne : nos
émetteurs de radio ne permettaient pas une liaison à si grande distance, aussi
nos compatriotes ignorent remplacement de cet accident et même si nous sommes
encore en vie. En fait, tout espoir de regagner Azdir est définitivement perdu.
Nous sommes exilés à jamais. Même si une expédition de secours était envoyée,
elle n’aurait jamais la pensée de pousser ses investigations si avant dans les
bras galactiques. Et il existe des légions d’étoiles dans le secteur où nous
avons abordé…


Comme écrasée par cette fatalité, la jeune femme se mit à
pleurer doucement, la tête cachée entre ses mains. Max s’approcha d’elle et la
saisit dans ses bras, comme pour lui faire comprendre qu’elle devait compter
sur ceux qui les avaient recueillis.


— Ne craignez rien, Alda, assura-t-il. Tant que je
serai là, vous n’aurez rien à redouter. Considérez-vous comme faisant partie de
notre peuple.


Un peu rassurée, l’Azdirienne releva son charmant visage
noyé de larmes et un sourire timide apparut sur ses lèvres.


— Merci, mon ami, déclara-t-elle en le regardant de
ses yeux troublants aux reflets d’améthyste. Derlid est mon frère, mais toute
ma famille est restée là-bas, et je ne les reverrai jamais…


Hector Barraz, fort ému, lui aussi, se leva et se versa un
verre d’ascor, puis il toussa pour s’éclaircir la voix et constata :


— Quel micmac, mes enfants ! Nos affaires étaient
déjà assez embrouillées comme cela ! Qu’allons-nous faire de nos
hôtes ? Une nouvelle aussi sensationnelle risque de provoquer un beau
remue-ménage sur Terre. Ils seront examinés comme des bêtes curieuses et soumis
à d’innombrables tests par les biologistes. Du coup, mon expérience est fichue,
tous les reporters vont rappliquer par ici !


— Sûr ! approuva Max, et le secret de notre
chronotron sera divulgué. Quelle guigne !…


— Sans être indiscret, serait-il possible de savoir de
quoi vous parlez ? intervint Derlid.


— Eh bien ! voilà : nous sommes deux savants
travaillant sur un engin révolutionnaire capable de nous emmener dans les plus
profondes abysses du temps. Les premiers essais venaient de réussir juste avant
votre accident, et nous nous préparions à partir à son bord. Votre arrivée
vient tout remettre en cause. Je comptais garder le secret le plus absolu sur
mes travaux, et maintenant, je dois avertir le gouvernement terrestre de l’intrusion
soudaine de deux extra-terrestres. Toute une ribambelle de curieux vont
rappliquer et n’auront rien de plus pressé à faire que de fureter partout. Du
coup, mon cher frère va aussi en profiter et me créer des ennuis. Pourtant, je
ne peux rien faire d’autre. Vraiment rien !


— Patron, protesta Max, je ne suis pas d’accord. Le
chronotron est au point, il suffit d’embarquer quelques approvisionnements et
de partir. Si Paul Barraz en a vent, il va s’arranger pour mettre la main
dessus d’une façon ou d’une autre. Tout notre travail sera fichu ! D’autre
part, quel sera le sort d’Alda et de Derlid une fois sur Terre ?
Psychotechniciens, biologistes, historiens, tous les presseront de
questions : ils ne tiendront pas le coup. N’importe qui deviendrait dingue
d’être traité comme un animal de zoo après une telle aventure. Songez donc qu’ils
ont tout perdu ! Ce sont des exilés. Sacré nom ! il faut leur laisser
le temps de se remettre !


— Mon petit Max, grommela le physicien, tu ne m’apprends
rien ! Mais j’ai la responsabilité de cette entreprise. Je dois les livrer
aux autorités.


Le jeune homme sentait la colère monter devant cette
obstination. Il s’écria :


— Faites ce que bon vous semble, moi, je file avec le
chronotron !


— Pas question ! C’est moi qui commande,
ici !


Tu te borneras à exécuter mes ordres, un point, c’est
tout !


— Allons, calmez-vous, intervint Hélène. Je vois une
autre solution.


— Ah ! oui ? Et laquelle ?


— Tout simplement d’emmener nos amis avec nous. Du
moins s’ils sont d’accord. Plus tard, nous dirons que nous les avons rencontrés
dans le passé et ramenés à bord.


— Toi aussi, tu partirais ?


— Pourquoi pas ? Si je reste seule, mon oncle
risque de venir poser quelques questions gênantes.


— Elle a raison, patron, s’exclama Max. À notre
retour, tout sera plus aisé : le chronotron aura prouvé qu’il fonctionne
parfaitement, et nos brevets nous protégeront définitivement. Actuellement, en
tant que prototype, il n’est pas couvert par la législation en vigueur.


— Ce serait une solution, fit Hector en se caressant
le menton. Et nos hôtes, qu’en pensent-ils ?


— Ma foi, intervint Derlid, cette éventualité me
séduit plus que d’être enfermé dans une prison de votre planète. Si j’ai bien
compris, votre appareil doit explorer le passé lointain. Autant faire quelque
chose d’intéressant… Tu es d’accord, Alda ?


— C’est une façon comme une autre de poursuivre notre
mission. Nos connaissances techniques vous seront utiles.


— J’aimerais, auparavant, retourner près de l’épave de
notre astronef, reprit son frère. Peut-être sera-t-il possible de récupérer quelques
instruments.


— Alors, c’est dit ! fit Hector Barraz en lui
tendant la main.


Un peu surpris, l’Azdirien le regarda.


— Je suis stupide ! Vous ignorez nos coutumes. Il
s’agit de sceller notre accord.


Le grand extra-terrestre sourit et lui broya la paume dans
une puissante étreinte, tandis que le physicien s’exclamait :


— Sapristi ! quelle poigne ! Allez-y
doucement, mon vieux !


Le calme revenu, chacun s’en alla de son côté pour les
derniers préparatifs.


Hélène et Derlid embarquèrent dans le jetmob pour aller
inspecter l’épave tandis que les autres s’occupaient des robots. La jeune fille
était ravie de cet arrangement : elle allait pouvoir participer à ce
passionnant périple et profiter de la compagnie de Derlid qui, décidément, lui
était extrêmement sympathique.


Tout en maniant son léger engin avec sa dextérité
habituelle, elle jetait de coups d’œil furtifs sur son compagnon. Plus grand qu’un
Terrien – il devait approcher un mètre quatre-vingt-dix – l’Azdirien
portait un vêtement collant d’une seule pièce avec une fermeture ventrale
probablement magnétique. Son visage aux traits émaciés était empreint de
douceur et de sérénité. Ses cheveux, d’un blanc immaculé, coupés en brosse, le
faisaient paraître plus vieux qu’il n’était, mais quelle était la durée moyenne
de vie de ces extra-terrestres ? D’innombrables poches renfermaient
quantité d’appareils inconnus, et une sorte de pistolet pendait à sa ceinture.
Sur sa poitrine, une bosse plus volumineuse signalait la présence d’un appareil
de radio d’où sortaient deux courtes antennes.


Tournant la tête, Derlid la dévisagea à son tour, et son
grand visage s’éclaira d’un sourire tandis que ses yeux plongeaient dans ceux
de sa compagne. Oui, décidément, ce regard aux prunelles améthyste avait
quelque chose de profondément prenant, et Hélène, pour la première fois de sa
vie, se sentait troublée…







CHAPITRE V


— Si nous parlions un peu de vous ? proposa la
jeune Terrienne. En fait, j’ignore presque tout de votre civilisation.
Dites-moi comment vivent les Azdiriens.


— C’est là une question fort pertinente. Les événements
se précipitent tellement que nous avons à peine eu le temps de prendre contact.
Quel dommage que notre astronef ait été détruit ! Il contenait toute une
collection de psycho-bobines qui vous auraient enseigné notre histoire. À vrai
dire, les Azdiriens ne sont pas une race florissante. Seuls, quelques milliers
d’individus représentent actuellement un peuple jadis fort nombreux. Depuis des
siècles, nos ancêtres se sont croisés et recroisés entre eux, sans qu’il y ait
jamais eu d’apport génétique extérieur, si bien qu’au grand désespoir de nos
biologistes et malgré leurs efforts, les naissances deviennent de plus en plus
rares… Combien existe-t-il de Terriens ?


— Près de cinquante milliards.


— Au dernier recensement, il n’y avait que dix mille
quatre cent deux Azdiriens. Vous devez être une race jeune.


— L’homo sapiens, notre ancêtre, a fait son
apparition il y a quarante mille ans. Des hominidés primitifs l’ont précédé.


— Chez nous, plus de cinq cent mille ans se sont
écoulés depuis la naissance du premier être intelligent sur Azdir. Plusieurs
races ont dû apparaître et disparaître, sur Terre ?


— Certes, la paléontologie cite, par exemple, le cas
des sauriens, des animaux ovipares gigantesques. Presque tous se sont éteints d’une
manière inexplicable.


— Eh bien ! un sort identique nous menace, malgré
tous les progrès de la technique. Ma sœur et moi étions chargés de découvrir
des humanoïdes capables de se croiser avec notre race pour la sauver d’une
extinction inéluctable. Et le sort a voulu que j’échoue, condamnant ceux qui
avaient consenti tant d’efforts pour concevoir et fabriquer un astronef
intergalactique, cela alors que nous avions enfin découvert un peuple
apparemment interfécondable…


Un peu troublée par le cours de la conversation, Hélène
changea de sujet.


— Quel est votre mode de gouvernement ?


— Un conseil de savants prend toutes les décisions.


— Sur Terre, chaque peuple envoie des délégués à l’Assemblée
mondiale à la suite des élections qui se déroulent tous les neuf ans. Son
président change par périodes de trois années : un Blanc, un Jaune, un
Noir dirigent la planète pendant cette période.


— Vous avez donc trois espèces de couleur différente
dans le genre homo sapiens ?


— Oui, les Blancs sont maintenant moins nombreux, mais
la civilisation a pris naissance dans les régions qu’ils occupaient.


— Il n’en est pas de même chez nous : tous les
Azdiriens sont semblables.


— Ah ! nous voici arrivés, annonça Hélène en
commençant les manœuvres d’atterrissage. L’épave est telle que nous l’avons
laissée.


— Cette région semble déserte. Personne ne l’exploite ?


— Non, la navigation dans ces parages présente trop de
dangers.


— Vous ne manquez donc pas de minerais ?


— Absolument pas. Nos planètes – la Terre
exceptée – possèdent de nombreux filons d’une grande richesse.


— Encore un important atout pour votre race… Ah !
je vais vous demander de me prêter un scaphandre. J’ai laissé mon masque dans
le garf.


— Voici celui de Max. J’espère qu’il vous ira.


L’Azdirien enfila la combinaison. Il dut utiliser toutes
les rallonges prévues, car sa taille dépassait de beaucoup celle de l’ingénieur.


— Allons-y, annonça-t-il. Je me demande s’il sera
possible de récupérer quelque chose de ces débris !


Tous deux, utilisant la percée faite par Hélène,
pénétrèrent à l’intérieur de l’épave. Suivant la coursive, ils commencèrent par
inspecter le poste central. Un indescriptible chaos y régnait. La plupart des
appareils qui tapissaient les parois avaient été arrachés de leurs supports et
brisés. Le sol était recouvert de morceaux de plastique et de métal tordu.
Seuls, quelques longs tubes fixés sur des râteliers étaient intacts.


Derlid s’empara de l’un d’eux et l’examina.


— Les armes, du moins, sont utilisables, soupira-t-il.
Pour ce qui est du reste, je n’ai jamais vu un tel gâchis. Plus de radio ni de
radar, aucune commande en état de marche. Comment avons-nous pu sortir indemnes
de cette catastrophe ?


— Vos garfs avaient brisé le socle qui les retenait,
et ils ont écrasé l’avant de la cabine. Le métal utilisé pour les fabriquer
doit être doté d’une résistance à toute épreuve…


— Ils possèdent des amortisseurs, mais ils se sont
rompus sous la puissance de l’impact. Le tableau de bord, en s’écrasant, a
absorbé une partie de l’énergie cinétique, et le liquide dans lequel nous baignions
nous a permis de survivre en répartissant la percussion sur une plus grande
surface. Malgré tout, nous avons eu une sacrée chance !


— Il faut aussi noter que l’arrivée de votre astronef
ne s’est pas faite perpendiculairement à la surface, mais obliquement.


— Oui, ce facteur a eu une grosse importance. Eh
bien ! je ne crois pas pouvoir sauver grand-chose. Prenez ces tubes, nous
allons voir s’il reste des denrées alimentaires dans la réserve.


Tout au long de la coursive, le même spectacle désolant s’offrit
à leurs yeux. Les diverses pièces, déformées, aplaties, ne contenaient plus
rien d’utilisable. Dans la cambuse située à la poupe, pas un seul des
réservoirs plastiques contenant la boisson n’avait résisté, seules quelques
boîtes métalliques surnageaient du cloaque formé du mélange de liquide nutritif
et de produits chimiques provenant des propulseurs. Derlid prit quelques
récipients métalliques emplis de concentrés alimentaires puis, consultant un cadran
attaché comme une montre à son poignet, annonça d’un ton morne :


— Partons, le taux de radioactivité devient trop fort,
nous risquerions d’avoir des ennuis. De toute façon, cela confirme mon opinion :
Alda et moi sommes exilés à jamais… Notre astronef est fichu et je suis
incapable de construire seul un engin aussi complexe.


Le retour s’effectua dans un morne silence.


Hélène respectait la méditation de son compagnon,
comprenant fort bien son désespoir. Le sort avait voulu que l’expédition de la
dernière chance envoyée par un peuple moribond échoue près du but.


De retour sur Protée, Derlid eut une courte conversation
avec sa sœur tandis qu’Hélène rendait compte à son père du résultat de leur
visite à l’épave. Tout en déplorant que l’état de l’astronef n’ait pas permis
de récupérer une partie au moins de l’appareillage, l’ingénieur fit remarquer à
sa fille que la présence à bord du Sondeur des deux Azdiriens
constituait un important atout pour l’expédition, du fait de leurs
connaissances scientifiques.


— De toute façon, conclut-il, ce voyage constituera
pour eux une diversion, et cela leur changera les idées. Mets-toi un peu à leur
place. Il y a de quoi devenir fou d’avoir eu tant de malchance…


Le chargement se terminait à bord de l’engin terrien. Alda
avait profité de l’absence de son frère pour soumettre diverses denrées
alimentaires terriennes au diagnostic de l’analyseur contenu dans son garf et
put vérifier qu’elles convenaient pour la plupart au métabolisme azdirien. De
ce côté, donc, pas de problème. Par contre, elle avait constaté la virulence d’un
certain nombre de germes saprophytes des humains et en était arrivée à la
conclusion qu’il faudrait confectionner des vaccins pour les protéger. Hélène
possédait la compétence nécessaire pour le faire, et le Sondeur emmenait
l’équipement approprié. Rien ne s’opposait donc au départ.


Hector Barraz paraissait assez nerveux. Pour la première
fois de sa vie, son costume, habituellement impeccable, était maculé de taches
et sa moustache mal rasée. Max, lui, se trouvait à l’intérieur de la base,
vérifiant, par crainte de visites indiscrètes, s’il avait bien détruit tous les
documents pouvant donner des renseignements sur le chronotron. Soudain, il fit
irruption dans la pièce où l’attendaient ses amis.


— Patron ! s’écria-t-il, regardez un peu ce que
la radio vient d’enregistrer !


L’ingénieur saisit le document qu’il lui tendait et lut à
haute voix :


— Mon cher Hector, je suis sûr que tu as fait du
bon travail pendant ton séjour sur Protée, et ton chronotron doit maintenant te
donner entière satisfaction. Comme tu dois le penser, je ne vais pas te laisser
l’exclusivité de cet engin révolutionnaire. Tu es un savant de valeur, mais
incapable de tirer parti de tes inventions. En t’offrant une somme
rondelette – que je te laisse fixer, vois ma mansuétude – je veux
obtenir tous les droits sur cet appareil. N’imagine pas pouvoir te débarrasser
de moi. Mon yacht se trouve près de ton laboratoire, et des hommes dévoués sont
prêts à y débarquer. Je te laisse cinq minutes pour répondre. Ne sois pas
idiot. Si tu m’obliges à employer des arguments frappants, le chronotron sera à
moi seul. Des documents enregistrés prouvent que tu l’as conçu alors que tu
appartenais à ma firme. Embrasse Hélène pour moi et transmets mon bon souvenir
au petit Max.


— Ah ! le salaud ! fulmina Hector.
Décidément, cette vipère me poursuivra toujours ! Pourtant, il m’avait
promis de me laisser travailler en toute tranquillité…


— Ma foi, patron, intervint Max, je crois que la
situation est assez claire : vous n’avez pas l’intention de céder ?


— Tu penses ! Laisser ce bandit accaparer mon
chronotron !…


— Alors, filons sans perdre une minute. L’inspection
du laboratoire ne lui apprendra rien : j’ai détruit toute la
documentation.


— Tu as raison, partons. Si nous pouvons gagner l’espace
libre, je le défie de nous empêcher de réaliser nos projets.


Silencieux, Alda et Derlid écoutaient les Terriens. Ils
paraissaient d’accord et ne formulèrent aucune objection. Tous les cinq se
précipitèrent au-dehors et embarquèrent dans l’astro-vedette.


D’autorité, Hélène s’installa aux commandes en
assurant :


— Laisse-moi faire, papa. J’ai une grande habitude de
la navigation dans les astéroïdes. S’il essaie de nous suivre, je le sèmerai
sans peine.


La porte du sas claqua et l’engin décolla, prenant très
vite de la vitesse. Hector Barraz s’occupait déjà de régler le
chronotron ; Max, lui, s’était installé devant le poste de radio. Sans
conteste, la jeune fille était d’une grande habileté. Elle fonçait dans d’étroites
failles, frôlant les blocs rocheux avec une hardiesse à en couper le souffle.
Comme par divination, elle savait choisir le passage favorable, alors même qu’il
se présentait comme une étroite ouverture. Toujours l’astro-vedette finissait
par déboucher dans un large espace libre. Ils progressèrent ainsi pendant dix
minutes. Jusque-là, Paul Barraz ne se manifestait pas. Puis, Max fit signe d’écouter
et brancha le haut-parleur. La voix sifflante du magnat se fit alors entendre.


— Hector, tu me déçois ! éructa-t-il. Ne crois
pas t’en tirer à si bon compte. Un commando occupe Protée et je suis sur tes
traces. Ton pilote, je le reconnais, est fameux, mais sitôt en dehors de l’amas,
ton compte sera bon ! Tu as eu tort de ne pas accepter ma proposition et
de vouloir jouer au plus fin avec moi. Maintenant, ce sera une lutte sans
merci…


L’ingénieur haussa les épaules d’un air méprisant et fit
signe à Max de couper la communication. Hélène, imperturbable, continuait son
jeu périlleux de cache-cache sous les regards admiratifs de Derlid.


— Excusez-moi de ma curiosité, intervint Alda, mais
pourquoi Paul vous menace-t-il ?


— Oh ! c’est simple, répliqua Hector Barraz. Cet
individu, mon frère, possède le monopole de la fabrication des astronefs. Sur
Terre, voyez-vous, l’industrie n’appartient pas totalement à l’Etat. Il existe
encore des firmes privées. Jusqu’alors, je travaillais pour lui, mais j’en ai
eu assez de ses méthodes : il refuse d’utiliser les découvertes qui
permettraient de moderniser le matériel navigant. Cela diminuerait ses
bénéfices. Tous les brevets sont mis au secret et restent inexploités. Si je
lui avais obéi, mon chronotron n’aurait jamais vu le jour. La recherche pure n’existe
pas pour lui.


— Je comprends, affirma Alda, mais quelles curieuses
coutumes ! Chez nous, le Conseil des Sages utilise au maximum toutes les
découvertes ; une telle attitude serait sévèrement punie…


— Eh oui ! nous avons encore beaucoup de progrès
à réaliser dans ce domaine, soupira l’ingénieur. Hélas ! pour l’instant,
il n’y a rien à faire. Mon frère possède une puissance énorme et une grande influence
auprès du gouvernement…


— Attention, père ! avertit alors Hélène. Voici
la fin de l’amas, prépare-toi à déclencher ton appareil.


— Je suis prêt. Pour commencer, un simple saut de deux
cents millions d’années nous mettra à l’abri.


Sur l’avant de la vedette, le noir de l’espace avait
remplacé les agglomérats de rocailles déchiquetées. Au loin, les planètes et le
soleil apparaissaient.


— Votre étoile ressemble à s’y méprendre à la nôtre,
constata Derlid avec une pointe de regret. Quel dommage…


— Patron, les voilà ! s’écria Max en désignant un
long fuseau doré qui venait de surgir sur l’arrière. Ils foncent à toute
vitesse…


— Bah ! Trop tard, fit Hector en appuyant sur une
touche du clavier disposé devant lui. Mon frère ne s’en remettra jamais !


Aussitôt, toute image disparut des écrans.


Quelques grésillements sortaient de la radio et, sur le
tableau de bord, les aiguilles de chrono-testeurs se mirent à tourner avec une
folle rapidité. Hector Barraz contemplait d’un air soucieux les jauges
indiquant le flux énergétique.


— C’est là le seul point inquiétant de notre engin,
expliqua-t-il à l’intention de Derlid. Nos travaux ont démontré que, dans un
voyage dirigé vers le passé, le chronotron jouait le rôle d’un absorbant d’énergie ;
dans le cas contraire, il devient un énorme consommateur. Les essais effectués
ont montré que nos piles étaient capables de lui donner l’afflux nécessaire
pour voyager vers le futur, toutefois la dépense ne se fait pas de façon
régulière : très forte au début, elle devient plus faible par la suite. C’est
ce qui a permis au chronotron d’effectuer un aller et retour sans encombre. Je
dois me montrer très prudent et pratiquer de fréquents contrôles. J’espère
ainsi établir la loi régissant le phénomène.


— Et que devient l’énergie absorbée par le chronotron
dans un voyage vers le passé comme celui que nous accomplissons en ce moment ?


— C’est là tout le problème. Si cette énergie se
transformait en chaleur, l’astro-vedette serait vite carbonisée. Elle se
dissipe dans l’espace extérieur et sert à maintenir constante la configuration
des objets et de nous-mêmes.


— Vous abordez là des problèmes technologiques qui
dépassent ma compétence en ce domaine. Toutefois, je tiens à vous assurer de
mon appui complet. Chez nous, la reconnaissance est sacrée. Hélène m’a sauvé la
vie en permettant à Alda d’intervenir à temps. Je suis à votre disposition.


— Merci, mon ami. Les Azdiriens sont une noble race.
Je comprends maintenant pourquoi vous m’avez suivi dans cette aventure sans
hésiter.


Le chronotron continuait à donner toute satisfaction à ses
constructeurs : il occupait l’une des soutes situées à l’arrière, près du
groupe propulseur. Au centre, six cabines servaient de logement aux passagers.
L’autre soute contenait des aliments, des pièces de rechange et des armes.


Hélène, qui avait profité de ce que son père parlait à Derlid
pour emmener Alda et lui montrer sa chambre, revint sur ces entrefaites. La
jeune Azdirienne fit un radieux sourire à Max et s’approcha de lui.


— Votre fiancée m’a fait les honneurs du bord, déclara-t-elle,
mais elle n’a pu répondre à plusieurs de mes questions. Me permettez-vous de
les poser ?


— Bien sûr ! approuva l’ingénieur, mais je dois
vous signaler une erreur : Hélène et moi ne sommes nullement fiancés. Je
suis le collaborateur de son père et un vieil ami de la famille, rien de plus.


— Oh ! excusez-moi…


— En fait, elle n’aurait pas dû nous accompagner, car
cette expédition est assez risquée. Le Sondeur est un prototype et nous
sommes les premiers humains à voyager dans le temps. L’attitude de Paul Barraz
nous a forcés à l’emmener : vous avez pu constater qu’il s’agit d’un
individu sans scrupules, prêt à tout.


— Je vois…


— Que désiriez-vous savoir ?


— Eh bien ! je ne comprends pas bien comment vous
espérez atteindre les quasars. Ce sont des astres fort lointains situés aux confins
de l’univers, et cet appareil semble avoir un rayon d’action assez limité.


— Nous pensons qu’à une époque reculée, l’univers
occupait dans l’espace une place beaucoup plus resserrée qu’actuellement. En
effectuant un énorme saut dans le passé, il sera possible d’arriver au moment
où la Voie Lactée était elle-même un quasar. Le déplacement se fait surtout
dans le temps et très peu dans l’espace.


— Et si, par malheur, l’émersion a lieu loin d’une
galaxie, dans le vide ?


— Qu’à cela ne tienne, l’astro-vedette possède un
rayon d’action de deux années de lumière. S’il se trouve hors de portée de son
objectif, il reviendra en arrière dans le temps. Voilà tout…


— Max, appela Hector Barraz sur ces entrefaites,
prépare-toi, nous arrivons. D’après le chronotesteur, ce premier bond a permis
d’atteindre l’ère secondaire.


— Quelles races vivaient sur votre planète à cette
époque ? s’enquit Alda.


— Des dinosauriens, reptiles gigantesques se
reproduisant en pondant des œufs. Certains atteignaient des tailles colossales
qui n’ont jamais été dépassées depuis, du moins par les animaux vivant sur le
sol ferme.


— Il me faut apprendre beaucoup de choses sur l’évolution
de votre race et sur toutes vos connaissances en général, soupira la jolie Azdirienne.
J’ai embarqué nos garfs à bord, accepteriez-vous d’être reliés cette nuit au
psychosondeur ? Derlid pourrait le faire avec vous et moi avec Hélène.


— Cela me paraît judicieux. Puisque nous sommes
destinés à cohabiter, autant nous connaître.


— Ça y est ! exulta Hector Barraz. Émersion
réussie : le Sondeur se trouve au large du système solaire. Je vais
faire quelques relevés pour le localiser.


Tous se précipitèrent devant les écrans pour inspecter le
ciel tel qu’il se présentait dans ce passé reculé. En fait, les Terriens furent
déçus.


— Je ne vois rien de changé, constata Hélène avec une
nuance de dépit dans la voix. Ma parole, si je n’avais pas une aussi grande confiance
dans tes affirmations, je croirais que nous avons effectué un simple déplacement
dans l’espace !


— Il y a un moyen très simple de te convaincre, ma chérie,
reprit Hector Barraz : les novæ.


— Que viennent faire là-dedans ces étoiles
explosives ?


— Très simple ! certaines sont d’apparition assez
récente. Un coup d’œil au télescope, et si l’explosion n’a pas eu lieu, c’est
que nous avons effectué un bond dans le temps.


— Moi, je préférerais faire un saut sur Terre pour
voir s’il y a des dinosaures ! reprit Hélène avec une moue de dédain. Pas
la peine de venir ici pour rien !


— Un peu de patience, ma chérie ! Nous irons s’il
le faut, pour fixer plus exactement notre position. Décidément, la
paléontologie semble te passionner…


Hector et Derlid se dirigèrent alors vers le télescope,
mais au passage, le grand Azdirien heurta de la tête le bord de la coupole.


— Sacré truc ! jura-t-il. Décidément, je suis
trop grand pour vos installations. Chaque fois, c’est la même chose, je me
cogne partout.


— Marche à quatre pattes ! plaisanta Max.
Impossible de modifier les portes.


— Bah ! je finirai par m’y faire. Voyons un peu
cet instrument.


Pendant une demi-heure, ils travaillèrent de concert, puis
un large sourire s’épanouit sur la figure d’Hector.


— Ça colle ! Aucune trace de cette nova. Nous
avons donc effectué un bond vers le passé. Reste à préciser de combien d’années.


— Au poil ! Cap sur la Terre. Pourvu que le
chronotesteur soit bien réglé. Tout notre système de guidage repose sur lui.


— Nous allons le savoir, mon cher. Du calme ! Te
voilà aussi impatient qu’Hélène. Tiens, tu devrais en profiter pour vérifier
les courbes d’absorption énergétique. Si seulement tu pouvais établir la loi
qui la régit, je serais plus tranquille.


— Je vais l’aider avec ma calculatrice, une véritable
merveille, proposa Derlid. Elle tient dans la main et accomplit un travail d’une
précision extraordinaire.


— Ça, mon vieux, pas de refus…


Guidé par la main sûre de son constructeur, le Sondeur
filait droit sur le système solaire. De loin, rien ne semblait changé :
les neuf planètes poursuivaient une ronde immuable.


Hector souriait doucement. Il pensait à la déconvenue de
son frère qui, décidément, avait laissé échapper une belle affaire !







CHAPITRE VI


La Terre se présentait, comme toujours, sous la forme d’une
grosse boule brillante couverte de nuées argentées. Toutefois, les éclaircies
semblaient plus nombreuses et la surface du sol restait cachée.


Max, qui écoutait la radio, annonça :


— Aucune émission cohérente. Je capte quantité de
parasites atmosphériques. Il doit y avoir des orages terribles.


— Bon, cela prouve déjà que nous avons dépassé le
dix-neuvième siècle, époque où vivaient les Branly, Hertz et Marconi, annonça
Hector Barraz.


— J’espère que ton chronotron ne nous a pas fait
changer de continuum ! s’exclama Hélène, car je ne vois pas comment tu
ferais pour t’y retrouver.


— Allons donc ! Tu as trop d’imagination. Lors de
notre précédente expérience, l’appareil est revenu sans histoires à notre
époque. Par conséquent, il n’avait subi aucune dérive de cet ordre.


Le Sondeur piquait dans l’épaisse couche
nuageuse ; seul le radar pouvait donner des indications sur l’altitude.
Son pilote avait pris une orbite circulaire et descendait très progressivement.
Bientôt la zone nocturne fut atteinte, et les passagers purent observer d’énormes
éclairs bleutés qui illuminaient la nuit. Cela confirmait les observations de
Max. Puis le jour revint, les nuées s’effilochèrent et la surface du sol
apparut.


Elle semblait plus foncée qu’à l’époque d’où venaient les
voyageurs temporels, tirant sur le brun et le vert olive.


Petit à petit, les détails de la surface se précisèrent.
Hélène, qui observait la vaste plaine avec un intérêt passionné, constata vite
une particularité notable de la flore.


— Pas de doute, s’écria-t-elle, nous avons quitté le
vingt-troisième siècle : la tonalité d’ensemble est bien plus foncée, et
je distingue déjà la forme de certaines plantes. Voici une forêt de fougères
arborescentes ; là-bas, sur la colline, des bennettitales ! Extraordinaire !
On croirait feuilleter un ouvrage de paléontologie.


À son tour, Max saisit ses jumelles et inspecta le paysage.


— Oui, confirma-t-il, je n’y connais rien mais,
assurément, il ne s’agit pas là de plantes de notre époque. Très curieux !
Regardez, Alda.


Les deux Azdiriens observèrent à leur tour la jungle qui se
déroulait à vive allure, et Derlid déclara d’un air triste :


— Cette flore étrange est fort jolie, mais elle n’a
aucun point commun avec celle de notre planète. Chez nous, les feuilles ont des
coloris azurés ou pourpres.


— Cela me donne un sentiment de dépaysement beaucoup
plus vif que sur l’astéroïde ! renchérit Alda. Toutes les rocailles se
ressemblent, mais les plantes marquent un paysage d’une note typique.


Le Sondeur était maintenant descendu à moins de
cinquante mètres d’altitude, et des détails nouveaux apparaissaient.


— Des ginkgos ! nota Hélène, ravie. Une plante
étonnante qui a survécu à l’état naturel jusqu’au vingt et unième siècle. Il en
existe encore un ou deux exemplaires dans le phytotron de Strasbourg.


— Moi, je n’ai jamais beaucoup mordu à la botanique,
fit son père, et pour moi, ces noms restent très hermétiques. En fait, quelle
est la conclusion de notre spécialiste ?


— D’après moi, il est possible de situer notre
position du Jurassique ou Crétacé… Pour plus de précision, il me faudrait voir
des animaux. Ralentis un peu, s’il te plaît.


— Mince, alors ! soupira Max. Quelques millions d’années !
Il faut le voir pour y croire !


— Approximativement cent à cent cinquante millions d’années,
précisa Hélène qui continuait à scruter le sol avec une attention passionnée.


Cette brève incursion près d’une planète attristait les
deux Azdiriens, leur rappelant les souvenirs d’une patrie à jamais disparue.
Alda ne tarda pas à détourner les yeux, et Derlid se remit à ses calculs un
instant délaissés.


— Cette fois, j’en suis sûre, j’ai vu un animal. Papa,
tourne autour du bosquet qui se trouve à gauche, près de la rivière.


Hector obéit, et Hélène poursuivit, très excitée :


— Seigneur ! Regardez cette tête qui sort de l’eau !


— Avec une espèce de corne au-dessus du crâne ?
interrogea Max.


— Oui ! Un parasaurolophus… La crête contient un
long conduit d’air partant des narines qui permet à l’animal de faire des
réserves d’air quand il plonge… Oh ! il a disparu.


— Une sorte de schnorchel, constata Max.


— Quelle époque ? s’enquit Hector, toujours
pratique.


— Crétacé… Et voilà maintenant toute une
famille : des prédateurs carnivores. Deux d’entre eux sont à l’affût. Il s’agit
sans doute d’allosaures. Oh ! ils bondissent sur un énorme herbivore. Le
brontosaure s’enfuit… Ils le traquent, se jettent sur son dos. La pauvre bête
se tortille en tous sens pour s’en débarrasser. Quelle horreur ! Ils lui
ont coupé la tête, et il continue à marcher ! Tous se ruent à la curée,
petits et grands. C’est une boucherie, ils le dévorent vivant…


Tous les passagers du Sondeur avaient assisté à la
scène, Azdiriens compris. La sauvagerie de la mise à mort les avait frappés.


Max se dirigea vers la cambuse et en ramena un flacon d’ascor
et des verres qu’il distribua à la ronde.


— Tenez, affirma-t-il, avalez cette merveille, cela
vous remettra les idées en place.


Derlid, prudent, préféra tester le breuvage avec l’un des
appareils de son garf. Il décréta qu’il était comestible, à condition de ne pas
dépasser dix centimètres cubes qu’il mesura religieusement.


Puis il le goûta et se récria d’aise sur l’arôme
incomparable de cette boisson terrienne.


Pendant ce temps, Hector s’était réinstallé aux commandes,
et le Sondeur prit le large, gagnant l’extérieur du système solaire.
Pour lui, le Secondaire n’offrait aucun intérêt, ses ambitions le portaient
bien plus avant dans les abysses du temps.


Hélas ! sa fille n’approuvait pas ce point de vue, et
elle lui fit une scène violente.


— Vraiment, conclut-elle avant d’aller bouder dans un
coin, je ne te croyais pas capable d’une telle indifférence. Tous les
biologistes donneraient une fortune pour examiner la faune et la flore
terrestres du Secondaire. Tu me laisses à peine jeter un coup d’œil, et
hop ! tu files… Je me moque de tes quasars ! Pourquoi ne m’as-tu pas
laissée débarquer ?


— Ma chérie, je comprends ta déception. Mais une
expédition de sondage comme la nôtre doit se limiter à certains objectifs
essentiels. Plus tard, peut-être…


Déjà la jeune fille avait disparu dans la coursive. Son
père haussa les épaules et se remit à ses commandes. Cinq minutes plus tard, le
Sondeur, arrivé au large du système solaire, s’enfonçait de nouveau dans
les abîmes du temps. Cette fois, Hector Barraz voulait effectuer le grand
saut : objectif, les quasars…


Tandis que Max se replongeait dans ses calculs, les deux
Azdiriens disparurent. Derlid avait fait signe à Alda de le suivre. Ils se
dirigèrent vers la chambre d’Hélène. La porte était ouverte et, dès qu’elle
aperçut Derlid, la jeune Terrienne se leva de sa couchette avec un gracieux
sourire.


— Quelle bonne surprise ! Vous avez laissé Max à
ses élucubrations ?


— Pour quelques instants seulement. Je crois avoir
trouvé la loi qui régit le flux énergétique du chronotron, en tout cas, je suis
sur la bonne voie. Mais tel n’est pas le but de ma visite. Vous sembliez peinée,
et je voulais vous assurer de ma sympathie. Moi aussi, je me suis penché sur l’évolution
des races disparues d’Azdir, et votre déconvenue me semble très légitime.


— Oh ! papa se moque de la biologie. Pour lui,
rien n’existe en dehors de la physique et de l’électronique. Son obstination à
explorer ses fameux quasars me dépasse complètement.


— Ne soyez pas injuste, intervint Alda. Nos savants se
sont aussi penchés sur le problème de ces astres énigmatiques qui se trouvent
très au-delà du rayon d’action de nos astronefs.


— Mais enfin, qu’espère-t-il en tirer ? s’écria
Hélène.


— Ces astres émettent des ondes d’une puissance
extraordinaire et, chose curieuse, elles sont sujettes à des pulsations
régulières. Peut-être s’agit-il de messages lancés par des entités
inconnues ? En tout cas, leur étude sera pleine d’enseignements.


— Je veux bien vous croire. Tout de même, quand je
pense qu’il y a tant de choses passionnantes à découvrir au Secondaire, cela me
rend furieuse !


— Votre père vous laissera sans doute la possibilité
de les étudier au retour.


— Oh ! je n’y crois guère. Il doit aussi étudier
la matière primordiale, et il se fiche du reste !


— C’est son droit le plus strict. Après tout, c’est
lui qui a découvert le chronotron. D’ailleurs, son programme me paraît très
logique. Écoutez un peu, vous ne paraissez pas saisir l’intérêt de ses recherches.
On présume que ces astres sont vieux de plus de dix milliards d’années. Si le
fait est exact, ils doivent alors contenir des restes des molécules hyperdenses
qui, en explosant, ont donné naissance à notre monde.


— Que diable en ferait-il ?


— Il les utiliserait pour faire fonctionner son
chronotron (Cet appareil consommera énormément d’énergie au retour.) sans
parler de leurs innombrables applications sur Terre.


— Oui, évidemment, je conçois que cela le passionne. N’empêche,
un retard de quelques jours n’aurait gêné en rien son expérience. Et moi, j’aurais
pu étudier des animaux fantastiques, des plantes inconnues…


— Allons, Hélène, déclara Derlid en lui prenant la
main, soyez raisonnable ! Il a le droit de faire ce qu’il veut de son
invention. Je suis certain qu’au retour, Hector se fera un plaisir de vous
offrir un safari. C’est bien ainsi que vous nommez ces chasses ?


— Exact ! fit Hélène en riant. Décidément, vous
faites beaucoup de progrès dans tous les domaines. Pour prouver que j’ai fini
de bouder, je vais revenir au poste de pilotage.


Lorsqu’ils eurent regagné la proue, ils virent
immédiatement que les deux hommes étaient préoccupés. D’ailleurs, le motif de
cette attitude devint vite évident : chaque objet, l’air, les personnes
elles-mêmes, devenaient comme fluorescents. Un halo doré entourait les sièges,
suivait la courbure des parois.


Max se tourna vers Derlid et l’invita d’un geste à prendre
place à ses côtés.


— Voilà, fit-il en indiquant les divers cadrans et
appareils enregistreurs, le Sondeur file maintenant à une vitesse
effarante. Par conséquent, le chronotron doit diffuser l’énergie qu’il reçoit.
Sa charge paraît se communiquer à l’ensemble du navire et produit de curieux
effets. Vous ne ressentez aucun trouble ?


— Non.


— Moi non plus. N’empêche, cela m’inquiète.


— Je ne vois là rien de troublant, répliqua l’Azdirien.
Chaque atome excité émet des photons, d’où cette lumière. J’ai observé un
phénomène semblable dans mon navire, lorsqu’il traversait les champs
magnétiques galactiques. Le tout est de rester dans une limite raisonnable.
Ralentissez un peu.


— Moi, je veux bien, intervint Hector. Toutefois, pour
traverser un abîme de dix milliards d’années en un laps de temps convenable
pour nous, il nous faut tout de même filer bon train. J’aimerais écourter au
maximum ce voyage pour pouvoir en faire d’autres. En maintenant cette vitesse,
il faudra environ une semaine, si mes calculs sont exacts, pour atteindre les
quasars.


— Où en êtes-vous avec la courbe énergétique ?
interrogea l’Azdirien.


— Toujours au point mort ! répliqua Max d’un air
morne. Je n’y comprends rien. Toutes mes méthodes d’analyse échouent.


— Moi, j’ai bon espoir d’arriver à une solution.


— Eh bien ! mon cher, allez-y, poursuivez vos
recherches. Ce résultat serait pour moi de la plus haute importance.


Pendant les jours qui suivirent, les explorateurs temporels
continuèrent leurs travaux. Derlid travaillait sans répit sur sa calculatrice.
De temps à autre, il s’offrait une petite récompense : un verre d’ascor –
pas plus de dix millilitres – et se replongeait dans des problèmes si
complexes que Max avait renoncé à les comprendre. Lorsqu’il allait se reposer,
l’Azdirien ne manquait jamais d’effectuer une courte visite dans la chambre d’Hélène,
toujours en compagnie d’Alda, dans le respect des coutumes de son lointain
pays. Hector, lui, ne quittait guère les commandes, poussant à fond son
chronotron. Le Sondeur était toujours empli d’une stase lumineuse, mais
aucun inconvénient n’en découlait, ni sur le fonctionnement des machines, ni
sur le comportement des humains. Il restait dans les normes fixées : son
appareil lui donnait toute satisfaction.


Max passait de longues heures en compagnie d’Alda. Puis il
travaillait, essayant de comprendre les propriétés de l’espace inconnu dans
lequel le petit navire était plongé. La radio donnait parfois quelques
crachements sans signification, le radar ne présentait aucun écho, la
radioactivité demeurait nulle.


Par les hublots, ils pouvaient contempler une sorte de
voile aux couleurs de l’arc-en-ciel, ondulant comme une aurore boréale qui
entourait le Sondeur de toutes parts.


Les Azdiriens supportaient fort bien la nourriture du bord.
Ils avaient reçu une injection d’un vaccin préparé par Hélène, ce qui leur
permit d’abandonner le traitement préventif suivi depuis le départ. La
protection contre les germes terriens se révéla totale. Pendant les courts
moments de loisirs, tous les passagers se soumettaient au psycho-sondeur,
approfondissant ainsi leurs connaissances réciproques. Le plus grand profit en
revint aux Terriens dont la technologie avait un net retard sur celle de leurs
hôtes, biologie mise à part. Hélène surprit en effet les deux étrangers par son
érudition en la matière, et ils avouèrent qu’avec l’aide terrienne, le problème
de la dénatalité aurait certainement pu être résolu sur Azdir, sauvant ainsi la
race d’une inéluctable disparition. La sympathie naissante entre Azdiriens et
Terriens s’affirmait de jour en jour. Derlid et Hélène en particulier,
devenaient inséparables. Le grand extra-terrestre appréciait beaucoup la
juvénile beauté de la fille du savant français, et ses longs cheveux d’or, en
particulier, étaient pour lui une source d’admiration sans borne. Du coup, il
paraissait avoir quelque peu délaissé ses calculs, et la biologiste ne se fit
pas faute de le lui faire remarquer.


— Que vous arrive-t-il ? lui demanda-t-elle alors
qu’il venait, une fois de plus, en compagnie de sa sœur, passer quelques
instants dans sa chambre. Vous paraissez soucieux…


— Oh ! ce n’est rien. Maintenant que j’ai résolu
le problème qui préoccupait tant votre père, je me sens un peu désœuvré…


— Quoi ? Vous voulez parler de la loi régissant
la consommation d’énergie du chronotron ? Mais il faut le lui dire, c’est
l’un de ses principaux soucis.


— Ma foi, je n’ose pas !


— Et pourquoi donc ?


— Tout simplement parce qu’il craint de le décevoir,
intervint Alda. Ses conclusions ne sont pas très réjouissantes.


— Parlez, voyons ! Est-il dangereux de poursuivre
ce voyage ?


— En fait, le chronotron, au début de son
fonctionnement, absorbe énormément d’énergie. Ensuite, il y a un palier, puis
vient une courbe exponentielle.


— Ce qui veut dire ?


— Que vous êtes désormais exilés comme nous, expliqua
Alda d’une voix douce. Jamais plus le Sondeur ne pourra regagner votre
époque.


— Quoi ? Mais c’est épouvantable ! Comment
père a-t-il pu commettre une pareille imprudence ?


— Ses essais ont été limités à de trop courts laps de
temps. Et la venue de votre oncle a, semble-t-il, précipité les choses. Tant qu’il
s’agira de naviguer vers le passé, tout ira pour le mieux. Hélas ! lorsque
Hector désirera repartir, il s’apercevra que ses piles ne peuvent fournir l’énergie
nécessaire au retour…


— Derlid, il faut faire quelque chose. S’arrêter et
revenir en arrière ! s’écria Hélène en se jetant dans ses bras. J’ai peur
de rester perdue dans ce monde incompréhensible !


— Par malheur, lorsque mes calculs furent terminés, il
était déjà trop tard : autant laisser le Sondeur poursuivre sa
marche vers le passé. Ses piles n’auraient pas pu nous ramener à votre
époque !


— Oh ! non, gémit Hélène en éclatant en sanglots.
Jamais je ne pourrai supporter cela. Qu’allons-nous devenir ? Moi qui me
réjouissais de retourner avec vous dans notre maison des Causses, d’essayer de
vous faire oublier la catastrophe qui a marqué la fin de votre mission… Me
voilà, moi aussi, exilée dans cette effroyable machine.


— Allons, Hélène ! fit le grand Azdirien en
passant doucement la main dans ses cheveux. Tout n’est peut-être pas perdu. Je
puis déjà modifier l’appareillage du Sondeur et augmenter sa puissance.
Pas assez, toutefois, pour regagner l’époque d’où nous venons, mais suffisamment
pour atteindre une période où il sera possible de trouver une planète
habitable.


— C’est vrai ? interrogea Hélène en levant ses
yeux embués de larmes. Vous ne mentez pas pour me consoler ?


— Mais non, voyons ! affirma Alda. Derlid a l’habitude
de dire les choses en face.


— Alors, qu’importe la Terre, pourvu que nous
puissions un jour quitter cette prison de métal ! Et puis, vous resterez à
mes côtés…


— Soyez tranquille, affirma l’Azdirien avec fougue,
quoi qu’il arrive, sur Terre ou ailleurs, jamais je ne vous quitterai !


— D’ailleurs, souligna Alda, tout peut encore s’arranger.
Si nous découvrons cette fameuse matière primordiale dans les quasars, mon
frère essaiera de l’utiliser pour faire marcher le chronotron. Alors, il serait
possible de revenir en arrière.


— En tout cas, pas un mot de ceci à votre père, pas
plus qu’à Max. Cette nouvelle leur ôterait toute confiance en eux. Hector, en
particulier, ne se pardonnerait jamais de vous avoir emmenée dans cette
expédition. Je vais lui remettre une liasse de calculs auxquels il ne
comprendra rien. Ensuite, j’aviserai… Promis ?


— Entendu, ce sera notre secret.


— Ah ! changeons de sujet. J’ai une réclamation à
faire au sujet des couchettes. Déjà je ne peux pas faire deux pas sans me
cogner la tête quelque part. Cette fois, mes pieds sont en cause, ils dépassent
l’extrémité du lit d’une vingtaine de centimètres et je dois me recroqueviller
pour dormir. Pourrais-je effectuer quelques modifications ?


— Mais bien sûr ! fit Hélène en souriant.


— Ah ! voilà qui est mieux. Les larmes ont
disparu, déclara Derlid en attirant doucement la jeune fille à lui et en
déposant un baiser sur son front.


Étonnée, Alda le dévisagea et constata :


— Alors, tu l’aimes… Quelle folie !


— Et pourquoi pas ? Nous étions venus chercher le
moyen de sauver notre race. Peut-être l’ai-je trouvé… Si toutefois Hélène le
veut bien…


— Oh ! Derlid ! Depuis que je t’ai vu dans
ton astronef, j’ai désiré t’épouser. Ce sera notre deuxième secret : ne
dis rien à mon père tant que nous n’aurons pas trouvé le moyen de regagner
notre époque ou, du moins, une planète habitable.


Maintenant, si tu le veux, je vais te montrer comment font
les amoureux sur Terre.


Ce disant, Hélène se dressa sur la pointe des pieds et
déposa un baiser sur les lèvres de l’Azdirien, puis elle s’enfuit en courant.


La fin de la semaine s’écoula très vite. Les deux jeunes
gens se retrouvaient souvent, et les heures leur semblaient brèves. Le mémoire
de Derlid avait étonné Hector Barraz, mais il se montra fort satisfait de
savoir que son chronotron pouvait naviguer à sa guise dans le temps, aussi bien
vers le passé que vers l’avenir, en se contentant de l’énergie des piles du
bord. Après tout, cela correspondait aux conclusions de Max, et il ne chercha
pas à approfondir la question. Le jeune ingénieur, lui, paraissait avoir deviné
le changement intervenu dans les rapports de Derlid et d’Hélène. Il se montra
compréhensif en retenant Alda près de lui.


Le maître du bord planait au-dessus de ces contingences.
Après sa toilette matinale, toujours fort longue, il restait des heures aux commandes,
scrutant les écrans et notant les chiffres relevés sur ses appareils de mesure.
Sa fille devait lui faire violence pour le forcer à s’alimenter et à prendre
quelque repos. Tous s’étaient accoutumés à la stase lumineuse et à l’étrange
halo qui baignait l’intérieur du navire. Malgré tout, au fur et à mesure de l’approche
du but, les esprits devenaient plus irritables. Derlid faisait de plus en plus
appel à l’ascor et Max l’imitait. Son patron devenait sombre et restait souvent
plongé dans un mutisme total. Seule, Alda paraissait à peu près satisfaite de
son sort. Son regard se posait souvent sur le jeune ingénieur terrien, et le
cours de ses pensées était facile à deviner. Sans aucun doute, elle brûlait d’imiter
l’exemple de son frère, mais des contingences morales la retenaient.


Enfin, le grand jour arriva. Huit jours avaient passé
depuis le décollage de Protée. Hector avait revêtu son plus beau collant, et
son revers était orné d’un superbe diamant, ce qui étonna fort les Azdiriens
qui ne comprenaient pas l’usage de ce cristal de carbone. Puis le chronotron
fut stoppé et le Sondeur émergea dans un univers vieux de dix milliards
d’années. Tous se ruèrent devant les écrans.


Le spectacle qui s’offrait à eux était d’une beauté à en
couper le souffle.


Tout autour de l’astro-vedette, d’innombrables sphères
azurées s’étendaient à perte de vue. De fantastiques arches de lumière dorée
les unissaient, ténues comme des fils de la Vierge. L’espace entier semblait
inondé d’une aurore bleutée au sein de laquelle ondulaient des ondes moirées.


— Fichtre ! s’exclama Max, le spectacle valait la
peine du déplacement, mais le diable m’emporte si j’y comprends quelque
chose !


Hélène et Derlid, blottis l’un contre l’autre, restaient
muets ; seul, Hector ne paraissait pas trop surpris.


— Ces sphères aux reflets lapis-lazuli sont
assurément des étoiles jeunes, affirma-t-il, des géantes bleues qui n’ont pas
encore eu le temps d’évoluer. Comme le diamètre de l’univers n’a pas encore atteint
de grandes dimensions, elles paraissent très proches les unes des autres. Avant
tout, il faut s’assurer que le chronotesteur dit vrai. Pour cela, il suffit de
brancher la radio sur 1.430 Mhz. Si nous détectons une puissante émission
modulée, c’est que nous nous trouvons au sein d’un quasar.


Soudain pris d’une fébrile agitation, il manipula divers
appareils. Au bout de quelques minutes, il s’écria d’un air radieux :


— Pas de doute, nous y sommes ! Ah ! voici
le couronnement de ma carrière ! Mon petit Max, nos longues heures de
travail vont enfin être récompensées !


— Tout cela est fort bien, intervint alors Derlid,
félicitations, mais je crois qu’il serait bon de s’assurer qu’aucune radiation
nocive ne nous atteint. Venez, Hélène, nous allons le vérifier.


— Moi, s’écria Max, je vais larguer une balise pour
repérer l’emplacement de l’émersion. Au retour, il sera bon de partir du même
point.


— N’oublie pas de la munir de répulseurs pour
équilibrer l’attraction des étoiles, souligna son chef, sans quoi elle risque
de se trouver attirée loin d’ici. D’ailleurs, je vais faire de même pour le Sondeur,
j’ai l’impression que nous dérivons déjà.


Ces diverses manœuvres furent effectuées sans anicroche, et
bientôt tous se retrouvèrent dans le poste de pilotage. Hector rayonnait. Il
amena un flacon d’ascor et déclara d’un ton exalté :


— Sans fausse modestie, je propose de boire à ma
santé. Car, sans conteste, cette réalisation me place de pair avec les plus
grands savants de tous les temps !


Hélène regarda Max d’un air surpris. Cette tirade ne
correspondait guère au caractère pondéré de son père.


« Ma parole ! songea-t-elle, sa réussite lui a
tourné la tête… Seigneur ! il ne manquerait plus que ça ! »


Cependant, l’ingénieur emplissait les verres et les offrait
à ses compagnons.


— Mon petit Max, affirma-t-il, à toi de proposer un
toast.


— Hum ! grogna l’intéressé. Eh bien ! à
votre santé, patron, et à celle du Sondeur, sans oublier nos amis ici
présents ! Puissions-nous découvrir cette fameuse matière primordiale et
effectuer un trajet de retour aussi paisible qu’à l’aller !


Tous levèrent leur verre et burent une gorgée du liquide
aromatique, puis Hector reprit :


— Oui, ce chronotron est une véritable merveille.
Fonctionnement sûr et, grâce à Derlid, nous savons que sa consommation sera
raisonnable au retour. Nous formons une remarquable équipe et le récit de nos
aventures fera du bruit sur Terre ! Mon frère n’en reviendra pas… Lorsque
je disposerai d’une source d’énergie sans limite, ma puissance sera
extraordinaire. À moi le gouvernement mondial ! Mes amis, soyez sûrs que
je ne vous oublierai pas. Finie pour moi, la vie de chercheur incompris !


— Allons ! fit Max d’un ton conciliant, ne nous
emballons pas ! Il reste encore beaucoup de travail avant d’en arriver là,
et avant tout, il va falloir explorer le quasar pour découvrir cette fameuse
matière primordiale, si elle existe. Sans parler du mystère de cette émission
de radio modulée que j’aimerais bien élucider. Si vous m’en croyez, patron,
reposez-vous un peu, Derlid et moi allons essayer de comprendre quelque chose à
ce monde extraordinaire.


Hector Barraz se laissa entraîner sans protester. Il porta
la main à sa tête. Son excitation semblait passée. Appuyé sur le bras de sa
fille, il regagna sa chambre.







CHAPITRE VII


Max avait mis les détecteurs de l’astro-vedette en alerte,
et tous purent prendre un repos réparateur sans qu’aucun incident ne se
produisît.


Lorsqu’ils se retrouvèrent pour prendre le petit déjeuner
en commun, Max soupira et demanda à Hélène :


— Votre père dort toujours ?


— Oui, je lui ai donné un calmant hier soir. Son
attitude m’inquiète beaucoup. Les propos qu’il a tenus sont tellement différents
de son personnage habituel… Je me demande si la stase qui illuminait le Sondeur
pendant notre voyage ne l’a pas rendu fou !


— Moi aussi, cela m’a frappé. Il faudra l’examiner et
le soigner si nécessaire. Je ne me sens pas capable de procéder sans lui à l’exploration
de cet univers fantastique. Vous avez des médicaments à bord ?


— Bien sûr, mais je ne suis pas spécialiste des
questions psychiques… Ah ! au fait, je crois avoir emmené un
syndro-diagnoseur. Attendez, je vais vérifier…


La jeune fille partit en courant.


— Nous ne vous serons pas d’une grande aide en ce
domaine, soupira Derlid. Hélène possède des connaissances plus approfondies que
nous et, malgré les séances de psycho-sondeur, il est impossible d’assimiler
votre science médicale en un aussi court laps de temps.


— Par contre, affirma Alda, si Hector ne retrouve pas
la raison, nous vous donnerons toute l’aide possible pour découvrir et utiliser
la matière primordiale. Il va falloir procéder à une étude systématique du
monde des quasars.


— Ça y est, je l’ai trouvé ! s’écria Hélène qui
revenait en tenant une boîte cubique d’où sortaient une multitude de fils et de
brassards. Max, vous allez y passer le premier. Il faut que je m’assure de son
bon fonctionnement.


Le jeune ingénieur acquiesça en souriant et s’allongea sur
un divan. Sans perdre de temps, la biologiste commença à préparer son
instrument barbare.


Le casque destiné aux enregistrements encéphalographiques
fut fixé sur sa tête, puis des brassards entourèrent ses quatre membres. Des
micro-dépresseurs spéciaux permettaient d’injecter dans les veines toute
substance utile au diagnostic ou, au contraire, de prélever le sang destiné à
effectuer diverses analyses. Un écran placé sous le divan recueillait les
images fournies par une radiosource contenue dans le bâti de l’appareil.


Toutes les données recueillies se trouvaient centralisées
dans le bloc électronique qui comparait les chiffres théoriques contenus dans
sa mémoire de ferrite. Une sonde minuscule contenue dans une pastille suivait
le tractus digestif, envoyant par radio ses renseignements au central
analyseur.


Après une demi-heure, le verdict fut donné sous forme d’une
bande de papier imprimée :


Hélène s’en empara et lut à haute voix :


— Aucun syndrome malin. Légère tendance à la colite chronique.
Bon fonctionnement du système nerveux avec parfois une dystonie
neurovégétative.


— Tout à fait d’accord avec ce diagnostic, confirma
Max. Par conséquent, aucune radiation nocive ne nous a touchés durant le
périple temporel. Ce bilan correspond point par point avec mes plus récents
examens sur Terre. La maladie de votre père ne semble donc pas liée aux
phénomènes de luminescence observés, sans quoi, nous aurions présenté des
symptômes identiques.


— À moins qu’il n’ait présenté une prédisposition
particulière à ce genre de troubles. Je vais me soumettre à mon tour au
syndro-diagnoseur. Mon hérédité est en partie semblable à la sienne.


Les conclusions de l’appareil furent aussi rassurantes que
pour Max : la jeune fille ne présentait aucun signe d’affection mentale ou
autre. La psychose d’Hector Barraz était donc un cas purement fortuit. Restait
à le faire examiner et à le soigner… Les Azdiriens, eux, ne pouvaient utiliser
le syndro-diagnoseur mis au point pour les organismes terriens. D’ailleurs, à
première vue, ils se trouvaient en pleine forme. Le moment venu, Hélène
procéderait aux études nécessaires pour l’adapter à leur type métabolique.
Maintenant, il lui fallait avant tout s’occuper de son père.


Ce dernier reposait toujours paisiblement. Son visage
harmonieux semblait très détendu et son aristocratique petite moustache lui donnait
l’air d’un dandy aux cheveux grisonnants sur les tempes.


— Eh bien ! papa, s’exclama Hélène, tu fais la
grasse matinée ? Debout, voyons ! Nous avons du travail en
masse !


— Hum ! fit l’ingénieur en ouvrant les yeux.
Bonjour, ma chérie. Quoi de neuf ?


— J’ai procédé à un examen médical de Max à l’aide du
syndro-diagnoseur. Cela pour m’assurer que les phénomènes observés pendant la
traversée n’avaient pas eu de conséquences fâcheuses.


— Tu as fort bien fait, approuva l’ingénieur en se
levant, alors, quels résultats ?


— Tout à fait normaux.


— Bon, alors rien n’empêche de nous balader un peu…


— J’aimerais assez procéder à un autre test sur
toi : ainsi, je serais pleinement rassurée.


— Qu’à cela ne tienne ! Je me sens fort comme un
roc. Allons-y maintenant, autant en finir avec cette irritante histoire.


La biologiste procéda aux mêmes opérations que
précédemment. Toutefois, lorsque la bande sortit de l’appareil, elle s’arrangea
pour la subtiliser et la remplacer par la sienne.


— Alors ? fit son père en tendant la main.


— Rien d’extraordinaire… Tout va pour le mieux.


— Parfait. Eh bien ! je vais manger quelque
chose, et nous commencerons nos investigations.


Hélène, restée seule, regarda la mince bande, et ses yeux s’embuèrent
de larmes.


— Syndrome paranoïaque avec tendance à la mégalomanie.
Le patient devra être mené d’urgence à un centre de psychothérapie pour tenter
une régénération des zones atteintes avec les rayons biostimulants. En
attendant, il pourra utilement prendre un gramme par jour de pyrido-scorbate d’A.D.N.
et, le soir, cinquante centigrammes de méprobamate de mezcaline.


— Mince ! soupira Max, le pauvre, le voilà mal en
point ! Ce traitement peut-il être tenté à bord ?


— Absolument pas ! Il faut un équipement très
spécialisé, assura la jeune fille en ravalant ses larmes. Par contre, je crois
posséder le médicament prescrit.


— Il faudra lui raconter une histoire quelconque pour
qu’il le prenne. En fait, je ne comprends pas bien ces termes techniques.
Est-il fou ?


— Ses capacités intellectuelles ne subiront pas de
diminution : sa compétence en physique et en électronique demeure.


— Ah ! bon, c’est déjà un point important !


— Seulement, son comportement social et moral
deviendra aberrant. Ce ne sera plus le même homme, mais un être dévoré par le
désir de domination. Une sorte de Zarathoustra exacerbé…


— Il faut retourner d’urgence sur Terre pour le
soigner…


— Oh ! Max, demandez à Derlid…


Ce dernier venait d’entrer, il avait entendu la
conversation. S’approchant du Terrien, il le prit par le bras et, le regardant
droit dans les yeux, assura :


— C’est, hélas ! impossible ! Le chronotron
aurait besoin de beaucoup plus d’énergie que vos piles atomiques ne peuvent lui
en fournir. Les calculs que j’ai donnés à Hector étaient faux. Un seul espoir
nous reste : construire de nouveaux appareils utilisant la matière
primordiale…


— Ah ! nom de…, commença Max. Puis il aperçut
Hector qui arrivait, et il se tut.


— Alors, vous arrivez ? Nous perdons un temps
précieux. Tout le monde au poste de pilotage, nous partons. Allons, ne
lanternez pas ! D’incroyables merveilles nous attendent.


Le Sondeur prit lentement de la vitesse. Au loin, la
balise devint minuscule, puis disparut dans la moire bleutée de cet univers en
gestation.


Max et Derlid s’entendaient fort bien et avaient décidé de
se tutoyer. Tandis que le maître du bord était aux commandes, ils mirent au
point un programme de recherche utilisant toutes les ressources à leur
disposition.


Ils commencèrent par un examen systématique au télescope.
Les géantes bleues étaient groupées en amas grossièrement sphériques. Elles
formaient des constellations à l’aspect assez différent de celles observées
dans la Voie Lactée et, du fait de leur proximité, des nuées dentelées les
unissaient fréquemment, comme d’immenses arches multicolores. Mais le point le
plus marquant était la rapidité du déplacement des astres les uns par rapport
aux autres.


— En fait, cela paraît assez logique, souligna Max que
ce spectacle subjuguait au point de lui faire oublier les sinistres prédictions
de Derlid. Dans notre galaxie, les étoiles sont animées de divers mouvements. D’abord
à l’intérieur d’une spire, ensuite en suivant le déplacement de la spire
elle-même dans son mouvement de rotation autour du noyau. Ici, comme le
diamètre de cette proto-nébuleuse est relativement faible, les changements de
position se font d’autant plus vite.


— Oui, approuva Derlid, tout est relatif. N’empêche,
nous avons eu une fameuse idée de larguer une sonde-balise pour repérer notre
lieu d’arrivée !


— Voyons un peu le spectroscope, reprit le jeune
Terrien. Très peu de raies métalliques. Chose prévisible, puisqu’ils n’ont pas
eu le temps d’être forgés dans les fournaises atomiques des étoiles. Une
écrasante proportion d’hydrogène… Pas de raies inconnues… Cela se présente
assez mal. Comment déceler cette matière primordiale, s’il en existe ?


— Essaie donc la radio, ordonna Hector en levant le
nez de ses commandes.


Le jeune ingénieur obéit. Sa moue fut significative.


— Émission modulée sur la longueur d’onde de l’hydrogène.
Puissance considérable. Rien de neuf…


— Et au radar ?


— D’innombrables échos lointains, beaucoup de
parasites, et… Non, pas possible… Je rêve !


— Quoi ? Que vois-tu ? Parle !


— Trois sphères de faible diamètre disposées en
trièdre régulier ! Elles s’approchent de nous à une vitesse considérable…
Oh ! plus rien !


— Étrange ! s’écria Hector. Elles n’ont pu se
dématérialiser soudainement.


— Mets-toi donc sur une longueur d’onde voisine,
suggéra Derlid.


— Pourquoi ? Tu as une idée sur leur
nature ?


— Ma foi, pour disparaître ainsi, je ne vois qu’une
explication : ces sphères ont le pouvoir d’absorber les radiations émises
par notre appareil. En modifiant leur fréquence, elles devraient réapparaître.
Le temps pour elles de réajuster le dispositif qui les rend invisibles.


— Pas idiot, grommela Max en suivant les conseils de
son ami.


Cela dura quelques minutes, puis il s’exclama :


— Ma parole, les revoilà… Très proches. On dirait qu’elles
nous observent. Elles échangent de rapides éclairs sinusoïdaux. Hop !
Disparues…


— Inutile de jouer à cache-cache plus longtemps, nota
Derlid. Nous ne pouvons les forcer à rester visibles. Je suggère de moduler un
message mathématique simple et de l’envoyer dans leur direction.


— Quoi ? fit Hector, d’un air outragé. Vous
voudriez suggérer qu’il s’agit là d’entités intelligentes vivant dans mon
domaine ?


L’Azdirien haussa les épaules et répliqua :


— Difficile à affirmer, ce sont peut-être des robots d’un
modèle inconnu envoyés à notre rencontre.


— Dois-je employer un système binaire ? s’enquit
Max.


— Cela me paraît évident ! déclara Hector. Va
donc voir dans nos archives, mot clef : Ozma. Je crois avoir emporté une
grille codée utilisée jadis pour essayer de contacter d’éventuelles
civilisations galactiques. Elle donne énormément de renseignements sous une
forme très condensée. Entre autres, que notre biologie est du type carboné,
notre reproduction liée à deux sexes, notre respiration liée à l’oxygène et que
notre habitat normal est une planète tempérée…


— Fichtre ! s’écria Hélène, comment faire tenir
tant de choses dans un message radio sans connaître la langue de ceux auxquels
il est destiné ?


— Très simple, expliqua son père tandis que Max
fouillait un classeur de documents microfilmés. Il s’agit d’un balayage d’une
surface, comme pour la télévision. Le total des signaux permet, par simple
division, de déterminer la longueur d’une ligne. Ensuite, en reportant les tops
sur un écran, on voit apparaître un dessin qui donne les divers renseignements
que je t’ai cités.


— Ah ! la voici, annonça Max.


— Bon, tu n’as qu’à l’expédier telle quelle… Nous
verrons bien. S’il s’agit d’êtres évolués, ils enverront une réponse selon le
même schéma sur cette longueur d’onde.


Max prit la plaquette codée et l’introduisit dans l’émetteur.
La transmission dura deux minutes et demie, puis tous attendirent devant l’écran.
En vain. Aucune réponse ne s’inscrivit.


— Voilà qui paraît concluant ! déclara Hector d’un
air réjoui. Mon petit Max, tu as observé quelque météore inconnu, mais ils ne
paraissent guère intelligents ! Je préfère cela, car je ne me sens guère d’humeur
à disputer cette galaxie à quiconque. J’en ai d’ores et déjà pris possession en
mon nom propre.


Il resta silencieux un moment, puis reprit :


— N’empêche, cela doit me servir de leçon. Je vais
prendre des dispositions pour établir un écran répulsif autour du Sondeur
et installer des robots aux commandes des désintégrants pour faire feu sur tout
O.V.N.I. qui voudrait approcher de trop près.


Max regarda Derlid qui hocha la tête. Cette perspective ne
les séduisait guère, car une prise de contact dans ces conditions risquait de
devenir désastreuse. Une fois Hector parti, le jeune Terrien lança d’un ton
décidé :


— Il va falloir faire quelque chose ! Le voilà de
nouveau en pleine crise de mégalomanie ! Je suis sûr d’avoir vu ces objets
et, pour moi, ils correspondent à une forme d’intelligence. Différente,
peut-être, mais indéniable. Si nous les accueillons en ennemis, notre situation
ne s’améliorera pas !


— Je lui ai déjà fait avaler un comprimé à son petit
déjeuner, soupira Hélène, mais son action paraît nulle… Que faire ?


— Le surveiller de près, affirma Derlid, et le mettre
hors d’état de nuire si le besoin s’en fait sentir.


— Oui, mais comment ?


— Avec ceci, déclara l’Azdirien en sortant un court
pistolet à la crosse transparente emplie de liquide rosé. Cette arme fait
partie de notre équipement. Elle lance de minuscules projectiles qui injectent
une solution déconnectant les plaques motrices neuromusculaires.


— Et elle agit sur nous ? interrogea Hélène.


— Sans aucun doute, mais je peux l’essayer. D’accord,
Max ?


— Avec une charge minimale…


— Évidemment ! Il suffit de régler ce
bouton : trente secondes. Tu y es ?


— Ouais !


Paf ! Une aiguille acérée vint se ficher dans la
cuisse du jeune homme qui ouvrit la bouche comme pour protester, mais ne
proféra aucun son.


— Voyez, fit Derlid en ôtant la petite flèche de
métal, il n’a rien senti. Elle est enduite d’un puissant anesthésique.
Maintenant, contrôlons la durée d’action…


— … Plutôt agaçant de se sentir ainsi incapable de
bouger, déclara Max.


— Vingt-neuf secondes, constata Hélène. Pas mal !


— Vous voilà rassurés. Si Hector devient dangereux, il
sera aisé de le rendre inoffensif sans ennuis pour lui.


— Voilà, tout est paré, conclut Hector en entrant dans
la pièce. Je n’ai plus rien à craindre de visiteurs trop curieux. Nous
repartons. Je me propose de passer au large de ces nuées gazeuses et des
étoiles. À mon avis, s’il existe encore de la matière primordiale, que j’ai
baptisée protohyle, elle doit se trouver aux confins de ce système et se
manifestera par une modification de l’espace environnant.


Sur ces mots, l’ingénieur se remit aux commandes et le Sondeur
reprit sa marche. Le même ballet fantasmagorique se déroula à nouveau sous les
yeux des explorateurs. Les nébuleuses d’hydrogène ionisé étaient beaucoup plus
nombreuses que dans la Voie Lactée, et chaque étoile se trouvait environnée d’un
halo lumineux dont les voiles ondulants se déplaçaient sans trêve. Dans ces
conditions, il devenait très difficile de relever le chemin parcouru.


Seules les émissions de la balise permettaient un repérage
au fur et à mesure de la progression, mais sa réception, couverte par les
parasites, devenait de plus en plus hachée.


Max, après plusieurs essais infructueux avec son radar,
cessa de rechercher d’autres sphères mystérieuses. Il décida de prendre des
photos pour établir une carte des constellations. Le problème, du fait de leur
déformation constante, était très délicat, et il commença à s’inquiéter.


— Nous ferions bien de rebrousser chemin,
commença-t-il. Une fois hors de la zone de réception du faisceau émis par la
balise, nous serons incapables de nous y retrouver…


— Max, coupa Hector Barraz, je te prie de garder tes
commentaires pour toi. Je suis seul maître à bord et parfaitement capable de
décider ce que nous devons faire. Il me faut ce protohyle, et je l’aurai, coûte
que coûte. Le Sondeur me donne entière satisfaction. Nous continuons.


— Tout de même, patron…


— Ah ! Silence, Max, sans quoi je te fais
enfermer dans ta cabine par un robot. Sans moi, ne l’oublie pas, tu ne serais
qu’un chercheur de trente-sixième ordre courbant l’échine devant mon
frère !


L’intéressé se le tint pour dit et se plongea de nouveau
dans l’examen des constellations voisines. Pour lui, désormais, la situation
paraissait sans issue. La merveilleuse machine venue des abysses du temps fonçait
dans un chaos empli d’embûches sous la direction d’un fou…


Et la navigation devenait de plus en plus hasardeuse, car
le Sondeur traversait maintenant une zone où les astres reliés entre eux
par une multitude de fils d’Ariane formaient autant de gigantesques pièges. Les
champs magnétiques atteignaient de nouveau une puissance considérable et le
halo baignait à nouveau l’intérieur du navire d’une lueur irréelle. Abandonnant
toute prudence, Hector Barraz fonçait à toute allure, zigzaguant entre les
sphères bleutées, déchirant dans son sillage les voiles lumineux des ponts de
lumière lancés dans l’espace entre chaque étoile.


Max jeta un coup d’œil à la dérobée vers Derlid. L’Azdirien
ne semblait pas décidé à intervenir. En désespoir de cause, le Terrien reprit l’écoute
de la radio. Cette fois, plus de doute : tout contact avec la balise avait
cessé…


Par contre, les incompréhensibles modulations lancées dans
l’éther atteignaient une puissance formidable et, chose curieuse, elles
paraissaient liées à une pulsation lumineuse des astres voisins qui s’éteignaient
et se rallumaient comme de gigantesques phares.


— Je me demande si nous ne faisons pas fausse route,
marmonna soudain Hector. Si le protohyle possède une densité très élevée, il
doit pouvoir courber les rayons lumineux autour de lui et, de ce fait, devenir
totalement invisible. Nous pouvons fort bien passer à proximité de telles
masses sans les voir. Il faut donc utiliser des centrales munies de gyroscopes
pour déceler toute élévation anormale du champ de gravitation. Oui, pas de
doute. Max, occupe-toi de cela…


Derechef, le jeune ingénieur dut obtempérer. Il se dirigea
vers la soute en grommelant. Une fois seul, son premier soin fut de chercher un
flacon d’ascor et de s’en verser une bonne rasade. Puis il s’accroupit dans une
encoignure et se mit à réfléchir. En fait, le patron possédait toujours ses
facultés intellectuelles. Son idée de rechercher les champs gravifiques
anormaux était bonne. Par contre, il avait totalement modifié son objectif qui,
purement désintéressé à l’origine, s’orientait maintenant vers un désir de
suprématie. La liqueur commençait à lui donner une légère sensation d’euphorie,
et ses réflexions changèrent de cours pour s’orienter vers les Azdiriens. Un
problème de taille ! Deux exilés venus d’une lointaine galaxie, des êtres
aux nerfs solides qui avaient supporté une cruelle épreuve sans désespérer.
Quel exemple !…


Derlid et Hélène filaient le parfait amour sans s’occuper
du reste ! Ils avaient de la chance. Au fait, Alda était fort jolie,
pourquoi ne pas s’intéresser un peu à elle ? Évidemment, ses yeux en
losange lui donnaient une physionomie féline, sa taille était aussi un
handicap, mais son visage régulier, son nez court et ses lèvres pleines lui
auraient attiré bien des admirateurs sur Terre. Ses cheveux de neige déroutaient
au premier abord. Petit détail. Chaque femme fait, un jour ou l’autre, appel à
la teinture… Il en était là de ses réflexions lorsqu’un léger bruit le fit
tressaillir.


La jeune Azdirienne s’approchait de lui, terriblement
séduisante dans son maillot moulant ses formes de déesse.


— Le maître du bord s’impatiente, Max, déclara-t-elle.
Il trouve que vous mettez beaucoup de temps à trouver les gyroscopes !


— Qu’il aille au diable, lui et sa machine
infernale ! Maintenant, nous avons perdu tout contact avec la balise.
Perdus dans ce dédale ! Vous saisissez ? Alors, moi, je me fous de
tout. Jamais je n’aurais dû l’écouter. Au fait, Derlid m’a bien dit la
vérité ? Nous sommes incapables de regagner notre point de départ ?


— C’est exact. Toutefois, il pense pouvoir améliorer
les générateurs atomiques. Sans être trop optimiste, on peut espérer atteindre
une époque où les étoiles posséderont des planètes.


— Eh bien ! qu’il se mette au travail
dare-dare ! Tout plutôt que cet univers en folie. En attendant, j’aimerais
assez vous embrasser, Alda…


— Allons, soyez sérieux. Hector vous attend. Venez,
Max.


Mais le jeune homme ne l’entendait pas de cette oreille. Il
s’approcha et tenta de saisir la taille de la séduisante Azdirienne. Vive comme
une biche, elle lui échappa en riant, et Max, dépité, la vit s’enfuir dans la
coursive.


L’ingénieur, ramené à la réalité, se mit à chercher en
maugréant les gyroscopes demandés par Hector. Cinq minutes plus tard, il regagnait
le poste de pilotage avec le matériel demandé.


— Eh bien ! tu y as mis le temps ! fulmina
son patron. Qu’est-ce que tu fichais ? Allez, installe-moi ces appareils
et tâche de trouver un indice. Tu devrais prendre modèle sur Derlid. Lui, au
moins, sait se rendre utile. Il travaille sur la centrale pour essayer de l’améliorer.
Décidément, je me demande comment j’ai pu m’encombrer d’un pareil bon à
rien !







CHAPITRE VIII


Le montage des gyroscopes changea un peu les idées de Max.
Le jeune homme commençait à désespérer de jamais retrouver la Terre. Il avait
décidé de profiter de son reste pour passer le temps aussi agréablement que
possible. La présence d’Alda à bord était une constante tentation. Jamais il n’avait
été autant attiré par une femme. Après tout, puisque son frère et Hélène s’étaient
mis d’accord, pourquoi n’en serait-il pas de même entre lui et l’Azdirienne ?


Ces deux couples, réunis par le jeu d’événements
extraordinaires, risquaient de se trouver assemblés pour longtemps. Alors,
pourquoi ne pas en profiter ? La folie d’Hector provoquerait tôt ou tard
une catastrophe… Rien ne comptait plus, désormais, que l’instant présent.


Son travail terminé, Max brancha en grognant ses appareils.
Leur synchronisation avait été délicate et il y avait gagné un fort mal de
tête. Restait à se familiariser avec eux. La présence de nombreuses étoiles
dans le voisinage rendait la chose difficile, et les déviations observées
correspondaient toujours au passage près d’un astre. Pour la vingtième fois, l’ingénieur
saisit le bouton de réglage, se préparant à le tourner. Son geste s’arrêta :
un œil à l’iris d’améthyste, tout à fait comparable à celui d’Alda, le
regardait fixement.


« Ça alors ! songea le jeune homme, c’est un
comble ! Moi aussi, je deviens dingue… »


Il regarda ses compagnons. Apparemment, ils n’avaient rien
observé d’anormal. Hector était toujours aux commandes et l’Azdirienne écoutait
une psycho-bobine.


Il retira sa main. La prunelle fantastique était toujours
là. Max se rongea nerveusement l’ongle du pouce et annonça :


— Patron, je vais me reposer. Je ne me sens pas bien…


— Sapristi ! tu es incapable de te rendre utile,
maintenant ! Quelle femmelette ! Que disent les gyroscopes ?


— Ils réagissent au passage devant les géantes bleues
mais ne détectent aucune masse invisible.


— Bon. Reviens dans un quart d’heure. J’espère avoir
traversé cette constellation d’ici là. Je t’appellerai.


Max se leva et passa la main sur son front. Satanée
migraine ! Peut-être lui donnait-elle des hallucinations ? Sur terre,
il avait eu des troubles optiques sans gravité, simple vision de stries
lumineuses. Un court séjour dans le noir les faisait disparaître. Il s’engagea
dans la coursive, décidé à s’allonger dans sa cabine. Alors, sur les murs
apparurent des têtes grimaçantes. Monstres à l’aspect humain, ébauches
auxquelles il manquait un œil, le nez ou les oreilles. Les bouches distordues
ricanaient, semblant vouloir parler.


Complètement affolé, Max s’appuya à la paroi.


— Cette fois, je n’y coupe pas ! marmonna-t-il.
Il va falloir qu’Hélène me repasse au syndro-diagnoseur…


Changeant d’idée, il se dirigea vers la salle des machines
où la jeune fille travaillait en compagnie de Derlid sur les piles atomiques.


Il poussa la porte et aperçut ses deux amis en combinaison
anti-R. Mais, chose étrange, tous deux fixaient le plafond, comme hallucinés.


À son tour, il jeta un coup d’œil. Le spectacle faillit le
faire hurler d’horreur. Une véritable cour des miracles se dessinait sur la
surface lisse. Boiteux, goitreux, estropiés, manchots se fondaient les uns dans
les autres en un hallucinant kaléidoscope. Chose curieuse, chacun de ces êtres
difformes avait un point de ressemblance avec l’un des membres de l’expédition.
L’iris d’améthyste d’Alda voisinait avec la prunelle azurée d’Hélène, et le nez
bourbonien d’Hector se mêlait à l’appendice olfactif de Derlid.


Jamais un seul point de la fresque affolante ne restait
immobile. On aurait dit l’œuvre fantasmagorique d’un peintre d’avant-garde
cherchant la silhouette de ses personnages. Le tout avait une tonalité d’un
bleu profond qui faisait penser aux reflets sur la surface d’un lac.


— Vous… voyez ? parvint à articuler Max.


— Et comment ! répliqua Derlid en saisissant
Hélène par la main. Voici la preuve évidente que les quasars sont habités. Ils
tentent de prendre contact avec nous par des images proches de notre phénotype,
et cela malgré l’écran énergétique qui nous entoure. Belle démonstration de
leur puissance technologique !


— Ouf ! J’ai cru un moment que je déraillais
complètement, souffla le Terrien. Essaient-ils de nous faire comprendre quelque
chose ?


— Évident ! Et avec une technique autrement
avancée que vos fameux messages binaires. Entre nous, je n’ai jamais cru à leur
réussite. Ils sont destinés à des êtres semblables à nous, et ceux-ci doivent
différer très profondément des humains.


— La preuve est faite, mais ils n’arrivent pas à
reproduire correctement notre corps ! constata Hélène.


— Venez ! ordonna Derlid. Il faut essayer de
stopper cette séance, sans quoi notre esprit n’y résistera pas.


Tous trois regagnèrent le poste de pilotage.


Hector et Alda, eux aussi, étaient la proie de ces
hallucinations, mais cette dernière avait compris de quoi il s’agissait. L’ingénieur,
lui, restait comme prostré, aux commandes.


— Images hypnotiques… annonça Alda.


— Oui, émises par des entités au psychisme
foncièrement différent. Ils tâtonnent, et Dieu sait ce qu’ils peuvent arriver à
matérialiser dans notre astronef. Il faut trouver le moyen de les arrêter…


— Hélène, vous avez une idée ? interrogea Alda.


— Leur intrusion est incontestablement liée aux
sphères disposées en trièdre aperçues par Max. Sans aucun doute, ils nous observent
depuis notre arrivée dans ce continuum. Et, à en juger par les émissions de
radio, ils disposent d’une puissance considérable.


— Le protohyle ?


— Peut-être. Il faut arrêter le Sondeur et
faire passer toute l’énergie disponible dans l’écran. Cela leur fera comprendre
qu’ils ont réussi à nous contacter.


— Allons-y ! approuva Max en s’installant au
siège du copilote.


— Voilà qui remplirait d’aise les philosophes
hylozoïstes de ma planète, nota Derlid.


— Quoi ? s’étonna Hélène.


— Eh oui ! Pas de matière sans vie, pas de vie
sans matière ! Tel est leur concept fondamental.


— J’avoue être la première étonnée. Malgré les
émissions de radio, je ne m’attendais pas à trouver des habitants dans un
quasar !


Le Sondeur, repris en main par Max, courut un moment
sur sa lancée, puis s’immobilisa. Toute l’énergie disponible passa dans l’écran
protecteur.


— Eh bien ! vous avez déjà fait du bon travail,
Derlid ! s’extasia le jeune Terrien. Le flux fourni par les piles a
doublé…


— En tout cas, nos visiteurs s’en vont ! fit Alda
en désignant les parois.


Effectivement, les silhouettes cauchemardesques s’estompaient,
comme effacées par un chiffon magique. Quelques points lumineux coururent
encore un moment, puis tout redevint normal.


Hélène, qui s’affairait auprès de son père, se redressa et,
appelant un robot, annonça à ses compagnons :


— Mon père dort. Il ne présente aucun signe d’une
lésion grave. Je vais le faire transporter à sa chambre et lui administrer ses
comprimés. Ces visions stroboscopiques ont dû aggraver son cas.


— Qu’il dorme tout son saoul ! Moi, je m’en
plaindrai pas, grommela Max, soulagé d’être débarrassé de son irascible patron.
À nous de jouer, Derlid. Que proposez-vous ?


— Nous ne pouvons rester stoppés ainsi indéfiniment.
Il va falloir confectionner des casques protecteurs qui consommeront moins d’énergie.
Alda, tu vas t’en occuper avec Hélène, dès qu’elle aura fini de soigner son
père. Quant à nous, je propose de coupler les radars avec un cerveau
électronique qui modifiera constamment la longueur d’onde en fonction de l’absorption
des trièdres. Avant tout, il faut repérer ces visiteurs inconnus. Ils pourront
peut-être nous donner des renseignements sur le protohyle…


— Eux, du moins, ils ont une idée approximative de
notre morphologie. Je me demande à quoi ils peuvent bien ressembler.


Tout en commençant à travailler sur le radar, Derlid
répliqua :


— Certainement pas à nous ! Les quasars ne
contiennent pas de planètes, et sans ce support primordial, pas de vie
carbonée. Je pencherais pour des entités utilisant directement l’énergie,
vivant dans l’espace ou peut-être même dans les étoiles.


— Impossible ! Les conditions de température et
de pression qui y règnent sont incompatibles avec toute forme vitale.


— Avez-vous quelquefois observé des éclairs en boule,
sur votre planète ?


— Pas personnellement, mais je sais qu’ils existent.


— Eh bien ! à mon avis, il s’agit de phénomènes
de ce genre.


— Comment penseraient-ils ? Les ondes psychiques
ne peuvent être émises que par les neurones cérébraux.


— Justement, notre aspect leur paraît aberrant. D’où
ces formes monstrueuses. Ce sont là des tentatives pour prendre contact, des
ébauches encore imprécises. Lorsqu’ils auront réussi à matérialiser des corps
similaires aux nôtres, ils pourront nous joindre.


— Alors, ils voient ce qui se passe à l’intérieur du Sondeur ?


— Et pourquoi pas ? Avec des ondes pénétrantes,
genre rayons X, ou des neutrinos.


— Bigre ! J’en ai des frissons dans le dos.
Quelle désagréable impression de se sentir ainsi épié dans chacun de ses
gestes ! Pourvu qu’ils ne nous sautent pas dessus à l’improviste !


— Je ne les crois pas animés de mauvaises intentions.
Ils cherchent à comprendre. Essaie de te mettre à leur place : le Sondeur
est apparu subitement dans ce quasar et s’y promène comme en terrain conquis.


— J’y pense soudain : et si Hector avait fait des
dégâts en rompant ces fils mystérieux qui relient les étoiles ?


— Possible. C’est pourquoi il faut rester tranquilles
un bout de temps pour les laisser continuer les tentatives de prise de contact.
Lorsque les images sembleront au point, l’un de nous ôtera son casque protecteur.


— J’espère qu’Hélène et Alda ne vont pas tarder. Je ne
peux pas supporter ces apparitions cauchemardesques.


Les deux jeunes femmes firent du bon travail. Elles
confectionnèrent rapidement les dispositifs de défense en utilisant les casques
des scaphandres. Une fois dotés de ce couvre-chef, il fut possible de stopper l’écran,
et l’astro-vedette put reprendre sa route à petite vitesse en contournant avec
soin tous les obstacles.


Les apparitions cessèrent aussitôt, et Max retrouva son optimisme.
Par ailleurs, l’état d’Hector paraissait s’améliorer. Hélène put le laisser
seul quelques instants, et elle annonça joyeusement à ses amis :


— Mon père a repris connaissance, il m’a parlé pendant
près d’un quart d’heure, puis il s’est rendormi paisiblement. Je continue à lui
donner ses médicaments. Peut-être guérira-t-il. Et vous, quelles nouvelles ?


— Derlid est plein d’idées ! s’exclama Max en
donnant une bourrade à l’Azdirien. Grâce à lui, le radar donne une image de ces
fameux trièdres. Il y en a deux à tribord et deux à bâbord. Pas moyen de s’en
débarrasser, ils restent cramponnés à nous comme des poux. La distance ne varie
pas d’un mètre, quelle que soit notre vitesse.


— En tout cas, ils font de sérieux progrès, nota Alda.
Juste avant de mettre mon casque, j’ai cru apercevoir Max dans la coursive.


— Ça, alors, je suis sûr de ne pas avoir bougé d’ici !


— Quel que soit celui qui sera contacté le premier, il
faut qu’il se souvienne à tout prix de notre objectif : la matière
primordiale. Ces gens-là doivent savoir l’utiliser, à en juger par la débauche
d’énergie qui règne dans ce quasar, souligna Derlid.


— En attendant, je n’en vois pas trace ! soupira
Max. Hector avait bien dit qu’il pensait en trouver près des confins ?


— Je suis bien obligé de naviguer très prudemment,
nota son ami. Ce quasar a une dizaine d’années de lumière de diamètre. À l’allure
où nous nous traînons, il faut attendre encore un jour ou deux pour atteindre
son extrémité.


— Mais que deviendrons-nous, si nous faisons fausse
route ? objecta la jeune Terrienne. Le Sondeur n’a qu’un rayon d’action
de deux A. L. !


— Exact avec les anciens propulseurs. Mais notre génie
de la mécanique les a modifiés selon les techniques azdiriennes. Maintenant,
notre capacité de déplacement a décuplé, répliqua Max. Je vous l’ai dit, c’est
un type formidable ! Ah ! quelle veine pour nous que son astronef se
soit écrasé près de Protée !


Une journée passa. Hector restait alité. Il allait un peu
mieux, mais ne se sentait pas encore assez en forme pour reprendre les
commandes. Les zombies des humains continuaient à hanter le bord. Ils n’avaient
toujours pas communiqué verbalement ou psychiquement avec les passagers du Sondeur.
L’appareil se trouvait maintenant à huit A.L. du centre galactique. Les
astres azurés devenaient moins denses et la vitesse du navire avait pu être
augmentée.


Max continuait à vérifier les champs de gravitation à l’aide
de son computeur gyroscopique. Le travail devenait monotone, car, chaque fois,
le recoupement avec une étoile visible montrait qu’il ne s’agissait pas de
protohyle. Enfin, vers la fin de la deuxième journée, ses efforts furent
récompensés. Une source gravifique intense fit dévier son appareil et, cette
fois, aucun astre n’était visible au sein des nuées de gaz ionisés emplissant l’espace.


— Derlid, stoppe immédiatement et viens voir ! s’écria-t-il
en donnant un grand coup de poing sur la table. Cette fois, nous y sommes !


L’Azdirien effectua rapidement les manœuvres destinées à bloquer
le Sondeur dans sa course vertigineuse, et s’approcha de son compagnon.


— Enfin, voilà un bon indice ! Effectivement,
rien ne permet d’expliquer ce champ gravifique. Si nos prévisions se
confirment, il doit être produit par une masse de matière primordiale qui
distend l’espace autour d’elle et courbe les rayons lumineux. Sommes-nous
suffisamment loin ?


— L’attraction produite sur notre astronef est
comparable à celle produite par une grosse planète. Il va falloir établir un
rayon répulseur pour garder nos distances, afin d’étudier ce phénomène en toute
tranquillité.


— Et nos amis les trièdres, que deviennent-ils ?


Max consulta le radar.


— Toujours fidèles au poste. Ils se tiennent à bonne
distance.


— J’aimerais assez avoir l’avis d’Hector… Peut-il
quitter sa chambre ?


— Je vais aller voir.


Resté seul, l’Azdirien se gratta la tête d’un air perplexe,
puis il sembla prendre une décision et quitta à son tour le poste de pilotage.


Dix minutes plus tard, il revenait. Max et Hector l’attendaient.
Ce dernier semblait en assez bonne forme.


— Alors, nous y sommes ? demanda-t-il d’un air
réjoui. Du travail en perspective… Ce protohyle doit être d’abord délicat.


— Oui, c’est pourquoi je vous ai fait appeler. Toute
observation utilisant des rayonnements lumineux, hertziens ou autres est impossible.


— Évidemment, puisque cette masse énorme constitue un
piège qui les capte toutes et les empêche de quitter son voisinage.


— J’ai donc pensé utiliser les neutrinos pour nous
faire une idée de sa configuration.


— Bonne idée. Mais comment allez-vous faire ? Sur
Terre, nous ne possédons pas de détecteurs aisément utilisables…


— Ce problème est depuis longtemps résolu sur Azdir,
et mon garf contenait l’un de ces engins. Je pense larguer dans l’espace la
source émettrice, puis opérer un demi-tour avec le Sondeur et recevoir
les neutrinos après leur passage à l’intérieur du protohyle.


— Et vous pensez qu’ils seront déviés, malgré leur
charge nulle ?


— Je vais recueillir sur l’écran une image comparable
à une radioscopie, du moins je l’espère.


Du fait de sa densité extraordinaire, le protohyle
absorbera une partie des corpuscules émis.


La manœuvre fut aisée à réaliser. L’émetteur fut largué, et
le Sondeur décrivit une courbe prudente autour de la masse de matière
primordiale, en ayant soin de rester à bonne distance pour ne pas être attiré
par son intense champ gravifique.


Puis Derlid brancha son récepteur. Le succès fut complet :
sur l’écran, une sorte de tache blanche diffuse, en forme de poulpe, étendait
ses bras tentaculaires. Le noyau central, plus opaque, avait presque totalement
arrêté le flux de neutrinos.


— Bravo ! s’exclama Max. Voilà un cliché qui fera
date dans les annales scientifiques. Nous connaissons la configuration de cet
objet extraordinaire. Hélas ! cela ne nous avance guère. Pour l’utiliser,
il faudrait l’approcher et l’étudier. Moi, je me sens incapable de réaliser un
tel tour de force. !


— Oui, tu as raison, approuva Hector. Le problème est
de taille, et je ne me sens guère lucide en ce moment. Derlid a peut-être une
idée ?


En fait, l’Azdirien paraissait complètement ahuri. Il
réfléchissait profondément en contemplant l’image de cette substance étrange en
se grattant le nez d’un air perplexe.


— Ma foi, non ! soupira-t-il. Je suis
complètement dépassé. Si le protohyle, en explosant, produit de l’hydrogène qui
se rassemble ensuite pour créer les géantes bleues, c’est qu’il possède une
masse critique, comme n’importe quel corps radioactif. En dehors de cela, je me
perds en suppositions. Comment l’étudier sans en prélever une parcelle ?


— On peut toujours aller se faire voir ! Jamais
une sonde automatique ne pourra échapper à son champ attractif, nota Max, désespéré.
Non, cette fois, nous sommes foutus…


— Mes amis, je vous laisse, déclara Hector. Je suis
trop las pour vous être d’un quelconque secours. Vous avez carte blanche.


La mince silhouette de l’ingénieur disparut dans la
coursive. Il marchait cassé en deux, comme un vieillard. Les deux amis ne pouvaient
plus compter que sur eux-mêmes.


— Tu parles ! Nous voilà bien avancés !
« Mes amis, débrouillez-vous » ! Mais voilà, sans protohyle,
impossible de se tirer du quasar, et nous ignorons par quel bout le prendre.
Ah ! il nous a mis dans un beau pétrin !


— Essayons une sonde, fit Derlid, désabusé. Cela nous
apprendra peut-être quelque chose.


Une station automatique miniaturisée fut préparée par Max.
Il la dota d’écrans puissants pour la protéger contre les radiations et la
munit de propulseurs d’une extraordinaire puissance. L’engin, largué par un
sas, fut rapidement attiré par la masse du protohyle. Filant comme une flèche,
il se précipita droit dans le but, et toute trace de lui disparut. Malgré leurs
efforts, les deux amis furent incapables de le récupérer.


— Il fallait s’y attendre ! nota Max. Cette fois,
inutile de se faire des illusions, c’est la fin…


L’Azdirien ne répondit pas, mais il paraissait, lui aussi,
avoir perdu tout espoir. L’adversité s’acharnait sur sa race ! Avec un
geste fataliste, il quitta le poste de pilotage et suivit son compagnon. Abandonnant
la lutte, ils se préparèrent à passer le temps qui leur restait d’une manière
aussi agréable que possible.


Derlid alla retrouver Hélène. Quant à Max, il s’empara d’un
flacon d’ascor et se mit en devoir de le vider avec méthode. Le Sondeur
restait immobile dans l’espace. Pourtant, si son équipage avait poursuivi ses
observations, il aurait pu noter un fait remarquable : tout autour de lui,
des trièdres, surgis des profondeurs du quasar s’installaient, l’entourant d’une
sphère moirée reliée à la coque de l’astro-vedette par une multitude de
filaments pareils à des éclairs saphir.


Max, qui avait vidé plus de la moitié de sa bouteille,
sentait l’euphorie le gagner. Une fois de plus, ses pensées se tournèrent vers
la belle Alda, et ce fut avec une joyeuse surprise qu’il la vit surgir soudain
devant lui.


— Voilà une bonne idée ! s’écria-t-il en se
redressant tant bien que mal. Tu as fini par te rendre à mes raisons :
autant jouir de notre reste…


Mais la jolie silhouette continuait à avancer sans mot
dire, et l’ingénieur constata avec stupeur qu’elle traversait sans les contourner
les divers ballots entassés dans la pièce.


— Seigneur ! gémit-il en secouant son casque
protecteur, voilà que cela me reprend !


La forme diaphane poursuivait immuablement sa progression.


Hagard, le Terrien reculait pas à pas, fixant le fantôme
qui marchait sur lui. Cette retraite prudente ne dura guère. Adossé à la paroi,
Max dut renoncer à s’écarter.


Tâtant sa ceinture, il saisit son pistolet à balles
atomiques et hurla :


— Arrêtez, qui que vous soyez ! Halte ! ou
je tire…


L’ombre obéit, et un sourire se dessina sur ses lèvres
pâles, puis sa bouche s’ouvrit et, au grand étonnement du malheureux Max, une
voix tout à fait comparable à celle de l’Azdirienne prononça lentement ces
paroles :


— Projectiles contenant un corps radioactif de faible
masse critique. Dangereux à employer ici. Ma substance ne subirait aucune
perturbation, par contre, les parois de cette demeure pourraient être
défoncées.


— Quoi ? fit l’ingénieur en laissant tomber son
bras, de surprise.


— Je vous préviens de l’inopportunité de votre geste.
Mais cela ne présente guère d’intérêt. Passons aux choses sérieuses. D’où venez-vous ?
Votre fuseau métallique a fait une soudaine apparition dans notre domaine et,
depuis, nous cherchons à vous contacter. Ma forme vous satisfait-elle ? Je
l’ai prise pour ne pas vous effaroucher.


— Heu !… tout à fait, grogna Max, de plus en plus
sidéré. Nous venons d’un temps très éloigné. À cette époque, l’univers était
fort différent, les étoiles possédaient des satellites froids, des planètes sur
lesquelles nous vivons.


— Intéressant ! Mais que cherchez-vous ici ?


— Nous sommes venus étudier la matière primordiale
qui, en explosant, a donné naissance à l’univers.


— Ce que vous nommez protohyle ?


— Oui.


— Eh bien ! il en existe de notables quantités
près de votre astronef. Qu’attendez-vous pour en prélever un échantillon ?


— C’est que…, bredouilla le pauvre garçon, nous sommes
incapables d’en approcher.


— Ah ! Étrange ! Vous voyagez dans le temps,
possédez un intellect lié à un support chimique assez complexe, ma foi (Nous
avons eu du mal à le reproduire.), et le domaine des corps à masse atomique
élevée vous est incompréhensible ?


— Hélas ! oui. D’ailleurs, pour tout avouer, nous
sommes incapables de regagner notre temps d’origine, car nous ne disposons pas
d’énergie en quantité suffisante.


— Justement, le protohyle vous en fournirait !


— Nous l’espérions. Mais son attraction est beaucoup
trop forte…


— Quels personnages imprévoyants vous faites !
Partir ainsi au hasard sans vous assurer du retour !


— Et… vous habitez ce quasar ? s’inquiéta l’ingénieur.


— Certes, mais notre aspect diffère profondément du vôtre.
Nous sommes des sphères d’énergie vivant des radiations qui baignent ce monde.
Notre peuple vit et se reproduit à l’intérieur des étoiles. Pour nous, le
protohyle pose de dangereux problèmes, ce sont des pièges mortels dont nous n’aimons
guère approcher. Toutefois, nos penseurs ont appris à domestiquer cette forme
de matière. Nous l’utilisons en particulier pour produire des ondes hertziennes
de grande intensité qui nous permettent de contacter nos frères dispersés dans
le cosmos.


— Elles atteignent notre époque, à plus de dix
milliards d’années et intriguent fort nos spécialistes.


— Les ont-ils déchiffrées ?


— Non, à vrai dire, elles ne sont étudiées que depuis
peu de temps.


— Vous devez vivre peu de temps, avec vos corps
fragiles formés de molécules carbonées.


— Une centaine d’années en moyenne.


— Pauvres éphémères ! Nous autres atteignons
facilement plusieurs siècles ! Donc, vous vous trouvez incapables de
revenir à votre époque par manque d’énergie ?


— Exact.


— Ce problème sera examiné par nos sages. Vous
constituez une amusante anomalie. Peut-être décideront-ils de vous venir en
aide…


Sur ces mots, la forme devint imprécise, se dilua dans l’air
et disparut.


L’infortuné Max ne savait s’il devait cette vision à l’abus
d’ascor. Il regagna en chancelant la coursive et aperçut une silhouette familière :
Alda venait à sa rencontre.


— Ah ! non, s’écria le jeune ingénieur.
Foutez-moi la paix, maintenant. Je vais dormir.


Et, très digne, il passa devant l’Azdirienne qui le regarda
passer sans comprendre.







CHAPITRE IX


Après une nuit de repos, Max se réveilla frais et dispos.
Les phantasmes de la veille n’étaient plus que mauvais souvenirs.


Il retrouva ses amis dans le living-room et leur fit part
de ses visions de la veille.


— Cette fois, c’est fini, termina-t-il, je ne bois
plus une goutte d’alcool. Je tenais une cuite terrible et j’ai encore eu des
visions.


— Tu as tort, assura Derlid en riant. L’ascor te rend
plus réceptif, mais tu n’as rien imaginé. Je suis convaincu que ces créatures
ont pris un premier contact par ton intermédiaire. Tu verras, elles ne
tarderont pas à te rendre réponse.


— Ah ! merci bien ! J’aurais préféré qu’elles
choisissent quelqu’un d’autre. Quelle farce ! J’aurais juré voir Alda. Au
fait, toutes mes excuses, si j’avais su ! Je croyais poursuivre mon
cauchemar.


— En tout cas, tu as été assez lucide pour demander du
protohyle. Pourvu qu’ils ne tardent pas trop. Les provisions commencent à être
sérieusement entamées.


— Que je suis idiot ! grommela le jeune Terrien.
Je n’ai pas songé à en parler.


— Bah ! ils paraissent assez bien renseignés sur
notre compte. Attendons la prochaine visite. Au fait, Hélène, comment va votre
père, ce matin ?


— Toujours faible. Je ne crois pas qu’il puisse
guérir. À moins de pouvoir regagner la Terre rapidement.


— Espérons ! Sa robuste constitution le tirera
peut-être de ce mauvais pas…


— Mes amis, reprit Derlid, ne nous laissons pas aller.
Notre unique chance repose, en fait, sur ces êtres incompréhensibles. S’ils
tiennent leurs promesses et nous donnent le moyen d’utiliser le protohyle, il
faudra modifier tout l’appareillage du bord pour le rendre capable de supporter
un puissant flux énergétique. Le principe des dispositifs mis au point par le
père d’Hélène semble parfait. Reste à le modifier. Autant s’y mettre immédiatement
pour être prêts à partir dès que nous aurons cette substance à notre
disposition. D’ailleurs, cela nous occupera. Tu viens, Max ?


— Tout à fait d’accord. Je ne tiens pas à me faire de
vieux os dans cet endroit. J’aspire à retrouver n’importe quelle planète, pourvu
qu’il y ait des arbres et de l’air respirable. J’en ai marre d’être confiné
entre ces parois de métal !


Tous deux s’éloignèrent. Hélène regagna le chevet de son
père. Quant à Alda, elle resta de garde dans le poste de pilotage pour faire
face à toute éventualité. Les radars donnaient toujours l’image des trièdres
montant la garde autour du Sondeur. De temps à autre, un groupe
disparaissait, filant à toute allure vers une destination inconnue. Au bout d’une
demi-heure, l’Azdirienne commençait à s’ennuyer ferme. Elle se levait pour
aller rejoindre ses compagnons lorsqu’elle aperçut Max qui venait à sa
rencontre. Toute joyeuse, elle lui fit son plus beau sourire et lança :


— Alors, ce travail est déjà fini ?


— Mademoiselle, ne vous méprenez pas, je suis en
réalité l’un des habitants de ce quasar, et non votre ami Max. Nous devons
prendre votre forme pour communiquer avec vous. Je suis venu notifier les
décisions de nos sages. Veuillez jeter un coup d’œil au plafond.


L’Azdirienne, subjuguée, obéit.


De curieuses volutes corail et saphir entrelacées y
brillaient d’un violent éclat. Au bout d’un instant, une vie mystérieuse les
saisit. Quatre spires disposées autour d’une étoile à huit branches se lançaient
dans une ronde hallucinante.


— Ôtez votre casque, ordonna la créature mystérieuse,
cet appareil nous force à concentrer plusieurs esprits sur vous. Ne craignez
rien, il ne vous arrivera aucun mal.


Alda, avec des gestes saccadés, obéit.


— Voici maintenant nos ordres : appelez vos
compagnons et demandez-leur de jeter un coup d’œil sur ces figures.


Sans un mot, la jeune femme, en complet état d’hypnose, s’exécuta.
Elle décrocha l’interphone et se mit en communication avec la salle des
machines.


— Derlid, Max ? Voudriez-vous venir au poste de
pilotage ? J’ai quelque chose à vous montrer.


Puis elle appela de la même façon Hélène. Quelques minutes
plus tard, tous se trouvaient réunis.


— Alors, rien d’inquiétant ? interrogea Derlid en
examinant la pièce, d’ailleurs vide, car le pseudo-Max s’était dématérialisé
dès leur arrivée.


— Absolument pas, simplement ces arabesques…


Tous levèrent machinalement la tête et demeurèrent ainsi
muets, complètement paralysés. Cependant, une brume floue se tordait dans un
angle, prenant petit à petit la forme de Max. Elle fit quelques pas, puis
ordonna :


— Enlevez vos casques !


Comme des robots, les quatre astrots obéirent.


— Parfait ! Maintenant, la communication avec vos
esprits devient aisée. Regardez-moi et écoutez.


Une mélopée lancinante s’élevait, prenant des accents de
plus en plus aigus. Incapables d’aucune résistance, les passagers du Sondeur
s’étendirent sur le sol et restèrent immobiles, saisis de catalepsie.


Dès lors, l’espace environnant sembla changer complètement
de forme. Les parois matérielles qui les entouraient devenaient translucides,
évanescentes, laissant apercevoir l’univers du quasar.


Au large, les trièdres, eux aussi, se transformaient,
devenant de vastes pyramides aux somptueuses couleurs, traversées d’éclairs aux
teintes de l’arc-en-ciel. Très loin, à l’horizon, les sphères des géantes
bleues apparaissaient comme autant de tores irradiant des vagues de flammes.
Leur centre, serti dans l’anneau ainsi qu’une pierre précieuse, miroitait d’un
insoutenable éclat.


Au-dessus de chaque corps étendu, une aura écarlate
dansait, prête à s’élancer au loin. Le pseudo-Max, lui, apparaissait maintenant
comme une boule d’un saphir profond, traversée d’étincelles.


Sa voix désincarnée retentit alors à l’esprit des quatre
humains :


— Vous voici devenus capables d’affronter un transfert
spatial qui va vous amener devant nos sages, annonça-t-elle. Avant de décider
de votre sort, et en particulier de l’aide à vous apporter, les chefs des
Cyannéens, notre peuple, désirent connaître les humains. Cette nouvelle
configuration va permettre votre transfert dans notre domaine. Ne vous effrayez
de rien et suivez-moi.


La sphère azurée s’éleva alors en tournoyant, entraînant
dans son sillage les nuages pourpres retenant l’esprit de Derlid, de Max, d’Alda
et d’Hélène. Une fois sortis du Sondeur, les captifs des Cyannéens
furent entraînés à une vitesse vertigineuse jusqu’aux pyramides chatoyantes
peuplées de voiles ondulant de lumière.


Étourdis, comme abrutis par une drogue, ils virent les
étoiles proches se transformer en autant de flèches indigo. L’étrange appareil
les emportait au loin, vers le repaire mystérieux de la race qui les avait
subjugués. La pensée calme de leur hôte s’insinua de nouveau en eux.


— Étrangers, de nouvelles sensations fort
inhabituelles risquent de troubler la faible étincelle d’intelligence de votre
esprit. Voici quelques éclaircissements qui vous rassureront. En réalité, vos
corps se trouvent toujours à bord de la machine primitive qui vous a amenés.
Des supports d’énergie permettent à vos sens de recevoir des informations sur
ce qui se passe loin d’eux. Plus tard, tout redeviendra normal. Pour l’instant,
votre pensée voyage dans l’espace et voit ce quasar avec notre propre
perception. Il vous est aussi possible de communiquer entre vous.


Derlid, le premier, s’essaya à cette gymnastique toute
nouvelle. Il se sentait dans un état onirique, percevant une vie purement immatérielle
avec une impression de réalité profonde.


— Jolie performance ! lança-t-il. Hypnose
collective, à ce qu’il semble. Ou alors, sommes-nous tous devenus fous ?


— Je ne le crois pas, répliqua Hélène avec calme.
Certes, cette expérience dépasse tout ce qui a été réalisé sur Terre. Notre
esprit voyage et perçoit des choses inconnues. Il est difficile de savoir si
elles ont une vie propre ou si nous les imaginons. Nous pourrions tout aussi
bien être drogués par de la mezcaline ou du L.S.D., les gens traités par ces
drogues ont des visions colorées d’une impressionnante réalité.


— Désolée d’être responsable de cet état de fait, s’excusa
Alda. Ces arabesques d’apparence inoffensive nous ont joué un mauvais tour. Le
pire, c’est que je réalisais le danger, mais j’étais incapable de résister à
leurs suggestions.


— Moi, reprit Hélène, je suis inquiète pour mon père.
Que deviendra-t-il, s’il reste sans soins ?


— Lui, du moins, n’est pas coincé comme un rat !
protesta Max. Qui sait quelle est la signification du temps pour les
Cyannéens ? Cette plaisanterie peut durer plusieurs jours.


— Ce point ne nous a pas échappé, intervint leur hôte.
Du fait de votre vie éphémère, un séjour trop prolongé provoquerait des catastrophes.
Rassurez-vous, il sera bref.


Satisfaits, les quatre humains cessèrent de converser et se
consacrèrent à l’observation du monde extraordinaire qui s’offrait à eux par la
magie des habitants du quasar.


Au fur et à mesure de l’approche du noyau, les pulsations
de la formidable quantité d’énergie irradiée par le quasar devenaient perceptibles.
Pour ces esprits dématérialisés, les ondes hertziennes lancées dans l’espace
apparaissaient comme autant de vagues concentriques ridant une mer de feu. D’éblouissants
éclairs fulguraient du magma central, balayant l’horizon comme autant de
projecteurs. Puis le calme revenait.


La surface mamelonnée du noyau miroitait doucement au loin,
et de nouveau, le raz de marée de flammes submergeait tout. Les pyramides
bariolées poursuivaient leur route sans se soucier de ces débordements
énergétiques, piquant droit vers les couches les plus denses.


Combien de temps dura cette fantasmagorique
navigation ? Les captifs, écrasés par ce flot de sensations inconnues,
étaient totalement incapables de l’évaluer, même approximativement. Puis l’escadrille
stoppa. Elle se trouvait au sein d’une nuée turquoise, palpitant sans cesse
comme le voile ondulant d’une aurore boréale. D’innombrables sphères se
détachaient sur ce fond changeant.


De nouveau, le guide se manifesta :


— Étrangers, vous êtes maintenant près de la demeure
de nos sages. Ils désirent sonder vos esprits. Suivez-moi.


Incapables de résister, les quatre passagers du Sondeur
se sentirent attirés dans l’espace extérieur. Devant eux, la boule azurée translucide
se dirigeait sur la plus proche des sphérules qui palpitait comme un cœur de
titan.


Traversant les voiles ondoyants, ils arrivèrent devant une
assemblée de Cyannéens groupés en tores successifs autour d’un petit groupe de
globules azurés : les sages du peuple des quasars.


Aussitôt, des pensées claires et percutantes traversèrent
leur esprit. L’Azdirien se trouva le premier sur la sellette.


— Tu appartiens, paraît-il, à une race différente de
ceux qui ont construit l’engin venu troubler notre domaine. Pourquoi as-tu
traversé l’espace pour rejoindre ceux qui t’ont recueilli ?


— Mon peuple se meurt : notre reproduction, liée
à celle de nos corps, ne se fait plus normalement. Mes frères m’avaient envoyé
au loin dans l’espoir de découvrir un remède ou, à défaut, une race susceptible
de redonner à la nôtre une nouvelle jeunesse. Un accident a détruit mon
astronef près du but.


— Par astronef, tu entends sans doute cette curieuse
carapace de métal dans laquelle vous êtes venus ? Est-elle indispensable à
votre vie ?


— Oui, lorsque nous sommes dans l’espace, loin de la
protection d’une planète et de son atmosphère.


— Ces planètes sont des sphères de matière
froide ?


— Certes, et leur température descend notablement en
dessous de celle des brasiers stellaires. L’énergie, sous cette forme, ne peut
être assimilée par les humains. Ils doivent la recueillir par petites quantités
en dégradant des molécules complexes.


— Toutes les planètes ont-elles des habitants ?


— Seulement quelques-unes d’entre elles.


— Et que désires-tu ?


— J’ai perdu ma patrie. Incapable de la retrouver, je
souhaite poursuivre une vie paisible en compagnie de ces hospitaliers Terriens
dans un monde où notre forme de vie pourra s’épanouir.


Cessant de questionner Derlid, les Cyannéens passèrent
alors à Max.


— Tu as construit le navire appelé Sondeur ?


— Oui, avec un autre homme.


— Pourquoi ?


— Les messages venus d’un lointain passé par la voie
des ondes nous intriguaient. De plus, mon chef désirait recueillir des renseignements
sur la matière primordiale qui a donné naissance à notre univers.


— S’agit-il de nourriture ?


— Absolument pas. Sa structure condensée laissait
espérer que le protohyle fournirait de l’énergie aux machines qui nous aident à
vivre et à nous déplacer dans le cosmos.


— Vous vous en êtes passés, jusqu’alors !


— Oui, mais les besoins de l’humanité s’accroissent
sans cesse. De surcroît, la machine qui nous a amenés dans ce quasar au travers
des abîmes du temps ne saurait traverser à nouveau ces incommensurables
distances sans utiliser le protohyle.


— L’ignoriez-vous au moment de votre départ ?


— Oui. L’Azdirien l’a découvert trop tard,
hélas !


— Une telle imprévoyance semble incroyable…


Et pourquoi n’as-tu pas prélevé une parcelle de cette
matière pour retourner vers le futur ?


— Je ne sais comment la domestiquer…


— Ma parole ! lorsqu’on m’a appris votre venue et
les renseignements recueillis sur place, l’étonnement m’a saisi et, mes frères
ont ordonné de t’amener ici, toi et tes compagnons, mis à part celui qui
souffre d’un dérèglement mental.


— Les sages Cyannéens, vois-tu, vivent au sein de l’énergie
stellaire et ne peuvent quitter longtemps cette source de vie, c’est pourquoi
nos messagers sont allés vous chercher au loin pour nous permettre une
exploration directe de votre esprit. Chose bien décevante, en vérité. La
science qui t’a permis d’arriver jusqu’à nous est un cas bien particulier de la
Vérité Transcendantale. Nous n’en avons que faire. Toi, quel est ton
souhait ?


— De recevoir du protohyle, d’apprendre à l’utiliser,
enfin de rejoindre notre époque et la Terre.


— Dans l’état de tes connaissances, c’est beaucoup
demander. Le Sondeur ne peut-il plus alimenter vos corps et les
protéger ?


— Certains corps chimiques indispensables à la vie
humaine s’y trouvent, mais ils seront bientôt épuisés. Rester dans ce quasar
signifie pour nous tous une mort proche.


— C’est bon ! Votre problème sera examiné. Tu
peux regagner ton habitacle exigu avec tes compagnons. Les Cyannéens peuplent l’espace
et le temps, ils n’ont jamais refusé d’aider d’autres créatures en détresse.


De nouveau, les quatre exilés traversèrent l’océan d’énergie
puissante qui constituait le centre du quasar. Ils regagnèrent la pyramide qui
les avait amenés et se retrouvèrent en vue du Sondeur, toujours immobile
dans l’espace.


Leur fidèle guide tournoya un moment autour d’eux, et une
étrange sensation de bien-être les envahit : ils avaient retrouvé l’asile
normal de leur corps.


Hélas ! cette euphorie ne dura guère. Lorsque, le
premier, Max essaya de se relever, il dut constater son impuissance totale à
coordonner ses mouvements. Bras et jambes paraissaient de plomb, et ses doigts
malhabiles étaient traversés de fourmillements. Ouvrant les yeux à grand-peine,
il s’efforça de dresser la tête pour jeter un coup d’œil autour de lui. Sa
nuque endolorie était comme cerclée d’un carcan. Ses paupières à demi collées
lui faisaient mal. Il tenta d’émettre un appel, mais ses lèvres parcheminées,
sa langue, pareille à un morceau de carton refusèrent tout service.


Inquiet, le jeune homme inspecta ses mains, et une rauque
exclamation lui échappa.


Quoi ? Était-ce à lui qu’appartenaient ces membres
décharnés ? On aurait dit le corps d’une momie ou encore un cadavre
desséché par le vent d’un désert ! Au prix d’un effort colossal, il tourna
la tête et regarda ses compagnons. Le spectacle était tout aussi effrayant. Les
deux femmes, en particulier, n’étaient plus que l’ombre d’elles-mêmes et leur
collant flottait autour de torses amincis à l’extrême.


Puis une sensation atroce de soif et de faim le saisit,
coupant là ses investigations. Sans aucun doute, le séjour dans le domaine des
Cyannéens avait duré longtemps, plusieurs semaines, un mois peut-être, les
dépouilles charnelles avaient vécu sur leurs réserves, brûlant les graisses,
puis les muscles eux-mêmes, ce qui les avait mis dans un état squelettique.
Pour autant qu’il pouvait en juger, ses compagnons étaient encore plus touchés.
Leurs yeux grands ouverts contemplaient fixement le plafond et ils esquissaient
seulement quelques mouvements des doigts.


— Nous voilà dans une sacrée impasse ! constata
Max. Si quelqu’un ne nous donne pas à boire, nous sommes fichus ! Et les
Cyannéens se désintéressent totalement de ces contingences. Restent les robots…
Mais, pour les appeler, il faut atteindre le pupitre de commande.


Centimètre par centimètre, la loque humaine gagna du
terrain, glissant sur le sol lisse vers le bâti de métal situé à deux mètres de
lui. Le malheureux avait l’impression d’accomplir une prouesse à chaque
mouvement de reptation. Ses ongles griffaient le plastique lisse sans pouvoir y
prendre appui, ses pieds glissaient, sa tête, dodelinant de côté et d’autre,
pesait un poids gigantesque. Après chaque mouvement en avant, il lui fallait
attendre plusieurs minutes pour récupérer, et son cœur battait à se rompre.


Enfin, il arriva au pied de la table de commande.


Le plus difficile restait à faire : dresser son torse
de cinquante centimètres au-dessus du sol pour appuyer sur le bouton. Cette
fois, Max attendit une bonne dizaine de minutes pour reprendre des forces. Une
brume floue brouillait sa vue et la pièce semblait lancée dans une ronde folle
autour de lui. Dans un moment d’accalmie, l’infortuné lança un regard vers
Alda. Spectacle démoralisant. Que restait-il de la jolie Azdirienne aux joues
pleines et aux rondeurs suggestives ? Une larve émaciée au teint terreux
dont les os paraissaient près de crever la peau !


La rage rendit au Terrien les quelques forces nécessaires
pour accomplir le geste sauveur. S’accrochant au siège proche, Max se hissa
jusqu’au but : la rangée de plots numérotés correspondant à chaque
serviteur mécanique emporté.


Sans choisir, il appuya sur l’un d’eux et se laissa
retomber… Un instant passa, puis le R. 4 arriva, fit quelques pas et s’immobilisa,
attendant des ordres.


Nouvelle performance à accomplir pour le pauvre
garçon : il fallait parler, et cela avec une bouche sèche comme un vieux
morceau de cuir, sans la moindre goutte de salive pour humecter ses lèvres.


Le premier essai ressembla plutôt à un coassement de
batracien. Le robot hocha la tête, sembla surpris, mais ne réagit pas. Cette onomatopée
ne correspondait à aucune de ses données mémorielles.


Se concentrant avec une volonté farouche, Max
réitéra :


— A, a, a, a… ab, ab, aboi…


Non, vraiment, c’était trop demander !


Un gémissement indistinct provenant de quelque part
derrière lui fit brusquement tourner la tête. Ses articulations vertébrales craquèrent
avec un bruit de bois mort, provoquant une douleur lancinante. Il avait
pourtant pu voir Alda, les yeux révulsés, qui tendait la main en un geste
suppliant.


Derechef, Max tendit sa volonté.


— Aboir, aboir, aboir ! éructa-t-il.


Docile, le robot effectua un demi-tour et réapparut une
minute plus tard avec un flacon contenant de l’eau. Il parut attendre un moment,
puis, constatant que personne ne venait le prendre, s’agenouilla et, emplissant
un verre, le tendit à l’ingénieur, toujours prostré, soutenant sa tête pour lui
permettre d’avaler quelques gorgées. Le liquide parut être la plus merveilleuse
ambroisie au pauvre garçon. Cette fois, il put se dresser sur un coude et
proférer :


— Aussi… aux autres…


Obéissant, R. 4 donna à boire aux trois autres humains. Dès
lors, comme par miracle, tous récupérèrent quelques forces. Une heure plus
tard, Hélène avait suffisamment repris conscience pour fournir des directives
précises au robot. Celui-ci injecta aux quatre malades une puissante drogue
reconstituante. Les progrès se firent désormais à pas de géant. Bientôt, les
passagers du Sondeur purent s’asseoir et même échanger quelques paroles.


— Eh bien ! un grand merci, Max, soupira Alda.
Sans vous…


— Oui, tu as été formidable, approuva Derlid. Moi, j’étais
là, raide comme un soliveau, incapable de bouger.


— Les Cyannéens paraissent ne pas attacher la même
valeur que nous au temps : ils nous ont retenus un peu trop !


— Pourvu qu’ils tiennent leurs promesses ! Le Sondeur
n’attend plus que du protohyle pour repartir.


— Et père ? s’écria soudain Hélène. Qu’est-il
devenu ? Il faut aller le voir immédiatement.


— Tu as raison, occupons-nous de lui…


Appuyée sur le bras de Max, la jeune fille, encore
chancelante, gagna la coursive, puis la chambre d’Hector Barraz. Arrivée là,
elle s’arrêta.


— Ouvrez, Max, je n’en ai pas le courage.


— Oui, il est préférable que j’y aille seul, approuva
son ami en appuyant sur le bouton. La porte s’effaça dans la paroi. Sur la couchette,
une forme allongée gisait, immobile.


Max rassembla ses forces et se précipita vers lui. Son
vieil ami était-il mort ?







CHAPITRE X


Les cheveux de Barraz avaient poussé de façon démesurée et
couvraient ses épaules de vagues grises. Couché sur le côté, les mains crispées
sur le ventre semblaient presque translucides. Il paraissait avoir soudain
vieilli de dix ans. Cependant, sa poitrine se gonflait et se dégonflait à un
rythme régulier. Max poussa un soupir et se pencha, saisissant l’épaule de son
ami.


— Sacré patron ! Vous m’avez fait une belle
peur ! commença-t-il. Comment vous sent…


Ses paroles s’arrêtèrent sur ses lèvres. L’ingénieur, la
bouche ouverte, le regardait avec des yeux hagards sans paraître le
reconnaître. Il n’avait pas souffert de dénutrition pendant l’absence de ses
compagnons, mais il semblait avoir perdu toute raison.


— Hélène, vous pouvez venir, il vit toujours.


La jeune fille s’avança pas à pas, à demi courbée. Elle n’en
pouvait plus de lassitude.


— Les robots l’ont nourri, reprit Max, mais les
Cyannéens ont encore dû se manifester à bord, et sa tête n’y a pas résisté.


Sur ces mots, il quitta lentement la pièce, laissant Hélène
qui sanglotait en embrassant la main de son père.


Deux jours passèrent. Les exilés du Sondeur
reprenaient des forces. Un nouveau sujet d’inquiétude les tenaillait : les
habitants du quasar n’avaient toujours pas tenu leur promesse, et les réserves
s’épuisaient.


— Encore une semaine d’oxygène et deux jours de
vivres, nota tristement Max. Si ces sacrés Cyannéens continuent à nous oublier,
nous sommes fichus !


— Que veux-tu ? répliqua Derlid. Rien ne sert de
lutter contre la fatalité. Après mon accident, j’ai été rempli d’espoir,
croyant pouvoir sauver ma race, mais cette trêve aura été de courte
durée !


— Toi, au moins, tu as de la chance, avec Hélène. À
deux, quand on s’aime, la mort est plus douce…


— Tu parais regretter quelque chose… Alda,
peut-être ?


— Oui, je peux bien l’avouer, maintenant. J’aime ta
sœur, mais elle m’a repoussé chaque fois que j’ai essayé de l’approcher…


— Allons, Max, ne sois pas idiot ! Tu as commis
une petite erreur. Une Azdirienne ne se comporte pas comme une Terrienne. Je t’assure
que tu ne lui es pas indifférent, loin de là.


— Réellement ? fit le jeune Terrien, fou de joie.
Mais alors, pourquoi m’a-t-elle toujours évité ?


— Chez nous, la demande doit se faire à un proche
parent, une femme ne décide pas d’elle-même. En tant que son frère, je puis te
donner l’autorisation nécessaire. Viens avec moi, tu vas voir.


Ravi, Max ne se le fit pas répéter deux fois, et les deux
jeunes gens rejoignirent Hélène et Alda dans le living-room. Derlid s’approcha
de sa sœur, lui prit la main, la posa sur l’épaule de l’ingénieur et déclara :


— Ma chérie, Max, ici présent, m’a demandé de l’agréer
comme ton fiancé. Je l’ai encouragé dans cette intention. Es-tu d’accord ?


Les grands yeux améthyste de l’Azdirienne se posèrent sur
Max et, sans répondre, elle posa sa deuxième main sur l’épaule du jeune homme,
puis elle se blottit dans ses bras. Derlid, le sourire aux lèvres, entraîna
Hélène, laissant seuls les amoureux.


On ne les vit guère pendant la journée suivante, et leurs
amis respectèrent leur joie. Derlid, lui, errait dans les coursives comme un
fauve en cage. On voyait qu’il ne pouvait se résoudre à une fin aussi
stupide : enfermé dans la plus sensationnelle machine jamais conçue par le
cerveau humain et voué à la mort par asphyxie ou inanition.


Pour la vingtième fois, il regagnait la salle des machines
où tout était prêt pour recevoir la substance miraculeuse qui permettrait au Sondeur
de s’enfuir de ce monde fantasmagorique lorsqu’un spectacle extraordinaire lui
arracha un cri. Hurlant de joie, il se précipita vers la salle de pilotage,
appelant ses amis.


— Venez tous ! Ils ont tenu leur promesse… Nous
allons pouvoir quitter le quasar !


Effectivement, lorsqu’ils furent tous réunis dans le cœur
de l’appareil, ils purent contempler la merveille.


Des tores scintillants, tordus en anneaux de Mœbius, virevoltaient
en luisant dans une gerbe d’étincelles autour d’une masse d’un noir profond.
Deux faisceaux éclatants en sortaient, plongeant dans d’énormes conducteurs du
cuivre le plus pur.


Comme des gosses, Max et Derlid se précipitèrent sur l’étrange
produit de la science cyannéenne, le regardant sous tous les angles.


— Tu as une idée du mode d’emploi ? s’enquit Max,
ahuri.


— Ma foi, non. On peut toujours essayer de relier les
conducteurs au chronotron.


— Pas question ! Songe donc : si cela fiche
tout en l’air !


— Je vais d’abord faire une mesure du flux débité,
sois tranquille !


Après avoir effectué divers tests, les deux amis furent
pleinement rassurés.


— Formidable ! s’écria Derlid, ce cuivre est
porté à une température voisine du zéro absolu et, de ce fait, acquiert des
propriétés de supraconductivité lui permettant de débiter une quantité d’énergie
pratiquement illimitée.


— Bon. Inutile de chercher à comprendre. Le principal,
c’est que ce truc marche. Mon vieux, si tu m’en crois, il faut filer d’ici sans
plus attendre.


— D’accord. Au point où en sont nos réserves d’oxygène
et de vivres, le temps des discussions semble passé !


Une fois installés aux commandes, tous deux échangèrent un
clin d’œil plein de satisfaction. Les jauges mesurant le flux énergétique
disponible atteignaient le maximum. Maintenant, on pouvait espérer alimenter
suffisamment le chronotron pour remonter le cours du temps.


— Quel cap ? interrogea l’Azdirien.


Max ne répondit pas. Il manipulait fébrilement sa radio. Au
bout de quelques instants, Derlid s’impatienta.


— Alors, qu’est-ce que tu attends ?


— Tu en as de bonnes ! Nous avons simplement
oublié une chose : comment localiser cette sacrée balise ? Ce fichu
Hector nous a emmenés au diable sans se soucier de garder le contact avec elle…


— Ah ! tonnerre ! c’est vrai…


— Essayons de gagner un secteur proche du noyau. La
balise se trouve quelque part dans cette zone. Avec un peu de chance, j’arriverai
peut-être à localiser son émission.


— Tentons le coup. Moi, je n’y crois pas trop. La
puissance des parasites noie tout, même dans l’étroite bande de fréquences
utilisée.


Soudain assombris, les deux explorateurs lancèrent de
nouveau le Sondeur parmi les méandres des nuées lumineuses aux
phantasmes hallucinants. Les trièdres avaient disparu et il fallait toute l’attention
des navigateurs pour trouver leur route en zigzaguant entre les étoiles qui
devenaient de plus en plus nombreuses. Malgré tout, l’astro-vedette filait à
bonne allure.


Pendant des heures, Max garda l’écoute de la radio.
Hélas ! les éternelles pulsations du quasar restaient seules audibles. La
fatigue finit par avoir raison de son obstination, et le Sondeur fit
halte à proximité des couches denses du noyau.


Les astrots réunis pour le maigre souper dressèrent le
bilan de la situation.


— Décidément, nous n’en sortirons pas ! constata
Max, désabusé. Nous voilà tranquilles du côté chronotron et je ne suis pas
foutu de retrouver cette damnée balise. Ah ! on peut dire que le patron
nous a joué un sale tour !


— Seuls, les Cyannéens peuvent nous sauver, affirma
Derlid. Il faut essayer de les joindre. Enlevez vos casques et concentrez vos
esprits sur ce problème. S’ils s’occupent encore de nous, ils nous aideront. De
toute façon, la prise de contact sera plus aisée.


— Tu crois qu’ils s’intéressent encore à nous ?
remarqua Hélène, d’un ton dubitatif.


— Ils ont été suffisamment généreux pour fournir du
protohyle dans un état utilisable par notre chronotron, rappela Alda. Cela
prouve qu’ils ont sondé nos esprits et qu’ils nous connaissent bien. Cette
question a certainement retenu leur attention.


— Pourquoi rechercher la balise ? s’enquit
Hélène. Le Sondeur peut partir de n’importe quel endroit, pourvu qu’il
regagne notre époque !


— Le problème n’est pas temporel, mais spatial,
souligna Max. Du fait de l’énorme dilatation due à l’expansion de l’univers,
des points assez proches actuellement risquent de se trouver, au
vingt-troisième siècle, séparés par d’incommensurables distances. Le Sondeur
a, certes, accru son rayon d’action, grâce à Derlid, mais il ne saurait
traverser plus de dix années de lumière. Il faut donc émerger dans la Voie
Lactée si nous voulons regagner la Terre.


— Le protohyle ne nous fournit pas assez d’énergie ?


— La question n’est pas là. Il se trouve relié au
chronotron, son utilisation pour la propulsion demandera des travaux
irréalisables avec les moyens du bord.


— Je vois… En tout cas, il faudra choisir : ou
bien rester dans ce quasar en cherchant la balise jusqu’à l’extrême limite de
nos réserves, ou regagner le futur, mais en ignorant l’endroit où cela nous
mènera.


— Tout à fait exact ! Le Sondeur peut
surgir dans l’espace loin de toute galaxie. Et alors, notre sort sera réglé,
car il nous sera impossible de gagner une planète. Mais en partant exactement
de notre point d’émersion, les risques se trouvent réduits au minimum.


— Oh ! j’aime mieux ne pas discuter de cela,
soupira Hélène. Si cette nuit est la dernière, je n’ai pas l’intention de la
passer à réfléchir. J’ai déjà assez de soucis avec mon père. Moi, je vais
dormir. Et toi, Derlid ?


— Bah ! Je suis éreinté. Autant récupérer un peu.
D’ailleurs, que faire d’autre ? Tu viens, Max ?


— Non, repose-toi, je vais prendre la garde. Tu
viendras me relever plus tard. Qui sait ? Les Cyannéens vont peut-être se
manifester. Ah ! sacré nom ! si c’était à refaire…


— Espérons jusqu’au bout. D’ailleurs, tu n’as rien à
te reprocher.


Resté seul, l’ingénieur s’allongea face à un écran de
contrôle et alluma un cigare-aérosol, songeant aux minces chances qui leur restaient.
Pour tomber pile dans la Voie Lactée, près de la Terre, il faudrait que le
chronotesteur soit d’une sacrée précision ! Lui se serait fait une raison,
mais il y avait la jolie Alda… Après la cohabitation forcée dans cette cage de
métal, avec la hantise d’une mort horrible, les deux couples ne rêvaient plus
qu’à une existence paisible sur une planète hospitalière. Fallait-il avoir été
idiot pour se lancer dans une pareille expédition ! C’était payer cher les
renseignements recueillis. Certes, la découverte du protohyle aurait
révolutionné la science terrienne, mais pour l’instant, il l’échangerait
volontiers contre de l’eau et des vivres. En outre, il ignorait toujours la
signification des pulsations hertziennes lancées vers les espaces
intergalactiques d’un lointain cosmos. Hélas ! cela n’avait plus guère d’importance,
puisque, dans quelques jours, il serait peut-être mort comme un rat piégé dans
une trappe !


Quelle folle présomption l’avait poussé à suivre
Hector ? L’homme veut toujours aller de l’avant plonger dans les mystères
les plus insondables, la tentation de soulever le voile de Tanit est éternelle…
Quelques vivres restaient encore, de quoi faire un repas, un seul. L’air, lui,
ne manquerait que dans six jours. D’ici là, il fallait trouver le moyen d’atteindre
une planète où vivraient des animaux comestibles, les chasser, stocker de quoi
reprendre la marche vers le vingt-troisième siècle. À moins qu’une chance
inespérée ne les mène directement vers leur point de départ…


Soudain, des points lumineux sur l’écran de radar
attirèrent son attention. Un trièdre venait de se matérialiser près du Sondeur.
Était-ce le salut ?


Max se dressa d’un bond et concentra son esprit sur un seul
point : trouver la balise. Comment repérer son émetteur ? Quelques minutes
passèrent, puis une spirale scintillante apparut devant lui et, à son grand
étonnement, l’image de son double lui adressa la parole :


— Alors, pauvre humain, te voilà encore aux prises
avec un problème que ton esprit chétif ne peut résoudre ?


— Oui, bredouilla Max. Pour regagner notre point de
départ dans la Voie Lactée, il nous faut retrouver l’engin que nous avons
largué à notre point d’émersion.


— Et tu en es incapable !


— En fait, répliqua l’ingénieur, ce n’est pas ma faute
si un dément nous a emmenés beaucoup plus loin que je ne le voulais, vers les
confins de ce quasar.


— S’il ne possédait plus sa raison, pourquoi le
laisser agir librement ?


— C’était mon chef, je le respectais.


— Enfin, peu importent tes explications, le fait est
là : vous êtes perdus. Une dernière fois, les sages ont décidé d’avoir
pitié de vous. Écoute. Un rayon lumineux d’un vif éclat va apparaître. Il te
suffira de le suivre pour aller là où tu le désires. Le Sondeur pourra
repartir vers le futur, mais surtout, ne te fais pas d’illusions, tes épreuves
sont loin d’être terminées. Courage, mais ne revenez jamais dans les quasars.


La forme s’estompa, commençant à se dilacérer.


Max s’empressa de poser une dernière question :


— Encore un mot : serait-il possible de connaître
la signification des ondes hertziennes lancées dans l’espace par ce
quasar ?


L’ombre à demi effacée répondit. La voix faible semblait
déjà venir de très loin.


— Homme, les Cyannéens peuplent l’univers et le futur.
Ta galaxie en héberge dans ses géantes bleues. Notre histoire leur parvient
ainsi sur les ailes du temps…


Toute trace du visiteur disparut.


Max se précipita sur l’interphone et hurla :


— Venez tous ! Je sais comment trouver la balise…


Ses trois compagnons arrivèrent bientôt, les yeux encore
gonflés de sommeil.


— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu n’es pas fou, de
nous réveiller en sursaut ? protesta Derlid, furieux. Tu as encore trop bu
d’ascor.


— Du calme, mon vieux ! Un Cyannéen m’a rendu
visite. Ils ont accepté de nous guider.


— Alors, nous sommes sauvés ! fit Hélène en
joignant les mains.


— Du moins, nous allons pouvoir filer…


Sans répliquer, Max s’installa devant le télescope
panoramique qui donnait une vue de l’espace environnant.


— Il a dit vrai ! hurla-t-il. Regardez…


Effectivement, une longue traînée lapis-lazuli s’enfonçait
au loin dans les profondeurs du quasar.


Les deux hommes, sans plus tarder, mirent en marche les
propulseurs. Le Sondeur fila comme une flèche, droit sur la lueur salvatrice.


Après une demi-heure de navigation, Max put localiser l’émission
radio tant cherchée. Et bientôt l’astro-vedette stoppa auprès de la balise.


— On la récupère ? s’enquit Derlid.


— Oh ! non, le temps est trop précieux. Viens, il
faut régler le chronotron.


Tous deux gagnèrent la salle où étaient situées les
précieuses installations.


— Quelle époque ? interrogea Derlid.


— Impossible de faire le voyage d’une traite. L’état
de nos réserves ne le permet pas. Voyons… Que dirais-tu de l’ère
primaire ?


— La vie existait-elle sur ta planète ?


— Au Cambrien, tous les invertébrés étaient déjà
apparus.


— Combien d’années le séparent de ton époque ?


— Environ cinq cents millions…


— Sacré nom ! Il va falloir refaire pratiquement
tout le trajet d’une traite ! s’écria l’Azdirien, sortant pour la première
fois de son calme.


— Avec de l’air pour huit jours, et encore, en se
rationnant !


— Quant aux vivres, autant dire zéro ! Il ne
reste pratiquement plus rien. Cela promet ! Nous serons dans un bel état à
l’arrivée !


— Je ne vois pas d’autre solution. Il faut atteindre
le Cambrien. Pensez-vous que nous trouverons de quoi manger, Hélène ?


— Rien de très succulent ! Des méduses, des
éponges, quelques algues…


— Peu importe, du moment qu’ils contiennent des
protéines, affirma Derlid. Le synthétiseur s’arrangera pour en tirer quelque
chose de mangeable.


— Et dire que nous avons déjà la ceinture depuis une
semaine ! Je me sens une faim d’ogre, soupira Max. On ne pourrait pas
faire frire un robot ?


— Allons, cela te donnera la ligne, fit Hélène en
riant. J’ai remarqué que tu prenais de l’embonpoint.


— Moi ? protesta l’ingénieur. Au départ,
peut-être, maintenant, on en mettrait deux comme moi dans mon collant !


— Trêve de plaisanteries, intervint Derlid. Partons,
nous n’avons plus rien à faire ici.


Il brancha le chronotesteur, programma les informations
nécessaires au chronotron et lança :


— Merci, amis Cyannéens !


Puis, après un dernier regard au quasar, il laissa tomber
le doigt sur le plot déclenchant la machine temporelle. Un noir profond envahit
les écrans.


— Eh voilà ! Le sort en est jeté ! constata
Max en scrutant d’un air inquiet les jauges indiquant le flux énergétique
absorbé par le chronotron.


Que d’inconnues dans ce voyage de retour ! Le
protohyle justifierait-il l’espoir mis en lui ? Suffirait-il à alimenter l’appareil
du savant terrien ? Les quelques heures à venir allaient être décisives.


— Tout semble normal, souffla-t-il, comme s’il
craignait de déclencher une catastrophe en parlant trop fort.


— Pour le moment, le chronotron ne donne pas encore
toute sa puissance. Il faut attendre, pour se prononcer.


— Ah ! ces émotions me tueront ! Je n’étais
pas fait pour ce genre d’expédition, moi qui menais une petite vie tranquille
dans le laboratoire d’Hector… Et puis je meurs de faim ! Peut-on grignoter
quelque chose ?


— Quelques tablettes de concentrés alimentaires. Voilà
toute notre richesse, déclara Alda.


— Et l’ascor ?


— Il en reste encore deux flacons.


— Alors, apportes-en un pour fêter notre départ.


La liqueur aromatique redonna quelques forces au Terrien.


— Avec une demi-tablette seulement, je ne crains rien
pour ma ligne ! soupira Alda.


— Et ton père ? demanda Max à Hélène. Avec tout
cela, je ne t’ai pas demandé de ses nouvelles.


— Il n’a pas repris connaissance. Dans la situation où
nous sommes, c’est presque une bénédiction. Je l’alimente par perfusions.


— Tu en auras assez ?


— Une semaine… Bah ! quelle importance ? D’ici
là, nous serons peut-être tous morts !


— Allons, ne sois pas pessimiste. Après tout, une
semaine, ce n’est pas si long. J’ai entendu parler de naufragés restés dans l’espace
beaucoup plus longtemps, et finalement, ils se sont tirés d’affaire. Tu verras,
je te mijoterai une petite méduse quand nous serons au Cambrien…







CHAPITRE XI


Le premier jour de diète ne fut pas trop difficile à
passer. Certes, les passagers du Sondeur eurent quelques crampes d’estomac,
mais cela restait supportable. Pour Max et Derlid, occupés à surveiller le
chronotron, l’épreuve n’était pas très pénible, mais le moral restait bas.


Un seul passager ne se posait pas de problèmes : l’infortuné
Hector, dont l’état demeurait critique, n’avait toujours pas repris connaissance.
Hélène passait de longues heures à son chevet, guettant une lueur de
conscience. Toutes les ressources thérapeutiques du bord épuisées, il ne
restait guère d’espoir.


— Père, suppliait-elle, réveille-toi ! Tu as
construit cet appareil inhumain qui nous a emportés dans d’insondables abîmes.
Comment retrouver la Terre, si tu n’es pas là pour nous guider ? Sans toi,
le Sondeur va terminer sa carrière en errant dans l’espace, épave qui
nous servira de cercueil ! Je ne veux pas mourir. Derlid et moi nous
aimons. Ce serait trop stupide de périr ainsi emmurés dans cette coque de
métal…


Sanglotant, elle prenait la tête d’Hector entre ses mains,
la couvrant de baisers. Mais le visage restait inerte, sans expression, les
yeux vagues fixés droit devant lui sans rien voir.


Cette cruelle épreuve était trop forte pour la jeune fille
qui, à son tour, sentait sa raison vaciller. À deux reprises, elle essaya de
mettre fin à ses jours, et seule la présence de Derlid l’empêcha d’accomplir le
geste fatal. Maintenant, personne ne se faisait d’illusions : il fallait à
tout prix regagner la Terre dans le plus bref délai.


La soif commença à devenir pénible au cours de la troisième
journée. Il restait encore un flacon d’ascor, rien d’autre. La subtile liqueur
donnait quelque euphorie, mais ne pouvait remplacer un banal verre d’eau. Max
eut l’idée de distiller quelques produits chimiques contenus dans la réserve. Il
obtint ainsi quelques dizaines de centimètres cubes du précieux breuvage qui
humectèrent les gorges desséchées et permirent de tenir le coup pendant ces
heures interminables.


Heureusement, le chronotron donnait toute satisfaction. Il
fonctionnait maintenant à plein régime, et Derlid le poussait au maximum. Le
protohyle, de son côté, répondait entièrement à l’espoir mis en lui et
fournissait sans peine l’énergie requise.


Cette nuit-là, les passagers du Sondeur eurent un
sommeil entrecoupé de cauchemars où des visions du quasar et de ses paysages
inhumains s’entremêlaient avec des fantômes de Cyannéens prédisant les pires
catastrophes.


Au réveil, tous avaient un fort mal de tête et se
trouvaient d’une humeur plutôt irascible. Max, en prévision d’un heureux abordage
sur la Terre, demanda à Hélène d’inspecter les pompes qui permettraient de
remplir les réservoirs d’air. Hélas ! celle-ci prit fort mal la chose et l’envoya
au diable, puis elle se recoucha et sanglota une bonne heure sans qu’Alda
puisse la consoler.


Le différend qui opposa Max et Derlid fut plus sérieux. Ce
dernier, en effet, voulait encore diminuer le débit de l’oxygène pour ménager
les réserves, et le Terrien s’y opposa en termes véhéments. Une fois de plus, l’ascor
jouait un mauvais tour au brave ingénieur.


— Ah ! non, pas question ! déclara-t-il d’un
ton péremptoire. Vous autres, Azdiriens, ne ressentiriez guère de gêne. Sur
votre planète, le taux d’oxygène est moindre que chez nous. Hélène et moi
sommes déjà assez mal en point. Je t’interdis formellement de toucher au
réglage, sans quoi tu auras affaire à moi !


— Ne t’emballe pas ! s’écria Derlid. Je pensais
seulement à notre salut commun…


— Oh ! ça va. Je te connais, toi et tes belles
paroles. Depuis que tu es à bord, nous n’avons eu que des ennuis. Un Jonas,
voilà ce que tu es !


— Quoi ?


— Oui, tu portes la guigne avec toi. D’ailleurs, je
finis par me demander si tu n’es pas tout simplement un sale espion envoyé pour
ravir notre secret !


— Cette fois, Max, tu dépasses la mesure ! Moi,
un espion ? Et pour le compte de qui ?


— De Paul Barraz, tout simplement. La chirurgie
esthétique permet de modifier du tout au tout la physionomie des gens. Après
tout, pour un extraterrestre, tu n’es pas tellement différent de nous !


— Espèce d’idiot prétentieux ! Si je ne t’avais
pas accompagné, jamais tu n’aurais pu modifier l’appareillage du Sondeur. Tu
serais mort dans le quasar !


— Répète un peu !


— Parfaitement ! Je n’ai jamais vu un être aussi
infatué de lui-même.


— Tu vas retirer ces paroles ! s’écria Max en
marchant sur l’Azdirien.


— Pas question !


L’ingénieur se rua alors en avant, avec la ferme intention
d’assommer son adversaire à coups de poing. Mais ce dernier, rapide comme l’éclair,
avait dégainé son pistolet paralysant, et un fin projectile s’enfonça dans la
cuisse du Terrien.


Sur ces entrefaites, Alda fit irruption dans la pièce et,
contemplant ce spectacle avec étonnement, s’écria :


— Derlid ! Tu es fou ? Qu’as-tu fait ?


— Rien d’irréparable, j’ai simplement calmé Max qui me
traitait d’espion.


— Et sous quel prétexte ?


L’Azdirien haussa les épaules.


— Je voulais baisser le débit de l’oxygène. Il a cru
que j’agissais égoïstement. D’ailleurs, il a trop bu d’ascor…


Une demi-heure plus tard, le calme était revenu. Max, tout
penaud de son attitude, s’excusa, et le calme revint à bord. Les derniers jours
passèrent comme un cauchemar, tous semblables, et ne laissèrent guère de
souvenirs aux quatre passagers qui somnolaient, accroupis dans un coin. De
temps à autre, l’un des deux hommes allait jeter un coup d’œil au
chronotesteur, puis il revenait s’affaler sur le sol.


Enfin, la dernière de ces heures terribles arriva. Derlid
et Max se relevèrent en chancelant et s’installèrent sur les sièges devant le tableau
de commandes. En fait, ils n’avaient rien de spécial à faire. Le cerveau
électronique couplé au chronotron réagissait au cent millionième de seconde,
obéissant à l’horloge atomique du bord, et il stopperait le Sondeur au
moment voulu.


La seule question était de savoir où…


Soudain, l’écran panoramique s’éclaira : la première
étape du voyage de retour venait de prendre fin. Tous quatre examinèrent avec
attention l’espace environnant.


Au loin, des constellations apparaissaient.


— Nous sommes dans une galaxie ! souffla Hélène
en joignant les mains.


— Oui, seulement s’agit-il de la Voie Lactée ? Qu’en
penses-tu, Max, interrogea Derlid.


— Attends un peu. Je crois reconnaître Andromède… et
la Grande Ourse ! Hurrah ! Nous sommes bien dans notre galaxie !


— Reste à savoir si le soleil est proche…


— Il ne peut être loin : la forme des
constellations a un peu changé, mais elle correspond à mon atlas, fit l’ingénieur
en montrant une image provenant d’un microfilm.


— Là-bas, regardez ! Cette étoile jaune ! s’écria
Alda.


— Le Soleil !


Les forces lui revenant par miracle, Max se jeta dans les
bras de l’Azdirienne, et Derlid en fit autant avec Hélène. Puis, lorsque l’euphorie
fut un peu passée, Max déclara :


— Une minute, les enfants. Je vérifie le spectre et je
calcule la distance.


Aidé de Derlid, il procéda à diverses vérifications puis
reprit :


— À peine la moitié d’une année de lumière ! Je
largue une balise, et nous filons vers ce bon vieux Soleil !


Pour le Sondeur muni des perfectionnements conçus
par l’Azdirien, cette distance était une simple promenade, et peu de temps
après, l’astro-vedette pénétrait dans le système solaire, en apparence
semblable à celui qu’ils avaient laissé au départ de leur fantastique
randonnée.


— Alors, Mars ou la Terre ? demanda Hélène.


— Voyons d’abord Mars, proposa Max. Cela nous donnera
d’intéressants renseignements, et nous sommes sûrs d’y trouver de l’eau.


Le Sondeur ralentit considérablement, et les
calculatrices électroniques entrèrent en action pour déterminer la trajectoire
qui l’amènerait à proximité de la planète. Pendant ce temps, ses passagers s’affairaient,
les uns préparant les scaphandres, les autres les analyseurs destinés à
déterminer la composition de l’air, la pureté de l’eau, branchant déjà les
pompes qui empliraient les réservoirs.


La planète apparut bientôt sous l’aspect d’une grosse boule
d’un blanc éclatant, puis les images se précisèrent et Hélène s’écria :


— Des nuages ! Tu es bien sûr de ne pas t’être
trompé, Derlid ?


— Non, nous sommes certains de nos calculs : il s’agit
de la quatrième planète en partant du Soleil.


— D’ailleurs, souligna Max, c’était assez prévisible.
La faible masse de Mars ne lui a pas permis de retenir longtemps son atmosphère,
mais à une époque aussi reculée, il est normal qu’elle soit encore présente.


— Alors, il y a peut-être des animaux ?


— Possible ! Moi, pour l’instant, je ne demande
qu’une chose : un bon litre d’eau.


L’astro-vedette filait maintenant sous les nébulosités.
Auparavant, l’ingénieur avait pu noter la présence de deux satellites bien
connus : Phobos et Deimos. La couche nuageuse était très épaisse et s’étendait
sur presque toute la surface du globe, rendant impossible l’observation du sol.
Toutefois, grâce aux infrarouges, Derlid put obtenir quelques renseignements,
en particulier sur l’existence de sommets montagneux assez élevés et de
continents parsemés de cratères.


Puis le Sondeur déboucha sous la couche opaque et
une vaste étendue dont la couleur glauque rappelait assez celle des océans
terriens apparut. Au loin, une côte se devinait dans la brume.


Max prit les commandes manuelles et, d’une main sûre, guida
l’astro-vedette jusqu’à une longue plage couverte de sable roussâtre. Sans plus
attendre, tous se précipitèrent vers le sas en fermant leur casque.


Dès les premiers pas sur la grève, une chose les
frappa : l’absence totale de coquillages et de débris d’algues. L’arrière-pays
apparaissait comme une étendue aride de falaises d’un ton chocolat où aucune
trace de végétation n’était visible. Derlid, à l’aide du microanalyseur de son
garf, commença par étudier un échantillon de l’eau du ressac.


Après quelques minutes, il leva la tête et annonça d’un ton
piteux :


— Eh bien ! je ne vous conseille pas d’en
boire ! Il s’agit d’une solution complexe de sels contenant du chlorure de
sodium et une notable quantité de sulfate double de fer et d’ammonium.


— Du sel de Mohr…, fit Hélène, très, désappointée.
Impossible d’avaler cette mixture. Il faudra la distiller.


— Qu’à cela ne tienne, déclara Max en emplissant un
récipient en plastique, je vais m’en occuper. Je ne peux plus tenir, mon gosier
est comme du parchemin.


Pendant que l’ingénieur regagnait l’astronef, la jeune
Terrienne poursuivit ses observations. L’absence de vestiges végétaux s’expliquait
fort bien. Les mers martiennes, de très faible profondeur, contenaient une
haute proportion de substances dissoutes dont la présence avait certainement
empêché le développement de la vie dans ce milieu liquide. Quelques lacs de
faible étendue constituaient peut-être un milieu plus favorable. « Pas de
chance, songea-t-elle. Toutes les conditions requises : oxygène, eau,
température se trouvaient réunies, et un simple sel stérilise pour toujours la
planète… Pas étonnant que les pionniers du début du vingt et unième siècle
aient débarqué sur un astre mort, sans aucune trace d’habitants ! »


Déçue, elle regagna l’astronef avec ses compagnons. Derlid,
au passage, recueillit une poignée de sable pour l’analyser. Il avait déjà pu
constater que l’atmosphère, elle aussi, était impropre à la respiration des
humains, car il y avait décelé une forte proportion d’ammoniac.


À bord du Sondeur, Max avait déjà branché ses
appareils, et quelques dizaines de centimètres cubes d’eau étaient sortis du serpentin.
Après un refroidissement sommaire, il tendit le verre aux deux femmes d’abord,
puis à Derlid. Tous burent une petite gorgée qui leur parut plus délectable que
n’importe quelle boisson. Une demi-heure plus tard, plusieurs litres étaient
disponibles, et la soif des passagers se trouvait étanchée. De nouveau, la
discussion reprit, plus animée que jamais. Tous avaient repris des forces et l’optimisme
renaissait.


— Avant tout, il faut emplir un réservoir, nota Max.
La purification par distillation ne pose pas de problème. Reste la question alimentaire.
Je n’ai pas l’impression que Mars nous donne de quoi assouvir notre faim !


— Non, approuva Hélène. La mer est le berceau normal
de la vie, mais la présence de complexes ammoniacaux interdit tout développement
d’animalcules. L’atmosphère, elle, paraît semblable à celle de la terre aux
époques primitives, toutefois avec beaucoup plus de dérivés de l’azote.


— On peut, par congélation fractionnée des gaz, en
retirer l’oxygène, proposa Derlid.


— Il sera aussi facile d’en préparer à partir de l’eau,
souligna Max. Nous avons de quoi gagner la Terre après avoir rempli un réservoir.
Là-bas, nous découvrirons peut-être quelque chose à manger.


— Tout à fait d’accord, approuva Hélène. Maintenant
que je n’ai plus soif, je me sens l’estomac dans les talons. N’importe quelle
substance aminée conviendra à nos synthétiseurs…


De nouveau, le Sondeur reprit l’espace, cap sur la
Terre. Il survola un certain temps les continents déserts et rocailleux où, de
temps à autre, un cratère rompait l’aspect chaotique du paysage. Certains
étaient remplis d’eau, formant autant de lacs circulaires, mais aucune forêt,
aucune trace d’animaux ou d’être civilisés ne fut détectée.


Les pôles, couverts d’une couche de glace, portaient deux
calottes d’une blancheur immaculée. Puis ce fut de nouveau l’espace. Par acquit
de conscience, Max fit plusieurs séances d’écoute à la radio. Il ne nota aucune
émission en dehors des parasites d’origine solaire.


La distance séparant les deux planètes fut franchie en huit
minutes, et les Terriens, comblés de joie et d’espoir, virent leur planète
emplir les écrans de sa blancheur laiteuse. Ils passèrent à proximité de la
Lune et purent noter que sa surface était déjà grêlée d’innombrables impacts de
météorites, résidus de la condensation des deux astres.


Cette fois encore, une mer impénétrable de nuages masquait
la surface du globe. De nombreux parasites atmosphériques devenaient
perceptibles à la radio, prouvant l’existence de terribles orages. Malgré la
faim qui leur tenaillait le ventre, les quatre amis effectuèrent un tour
complet avant de choisir un point d’atterrissage. Ils purent ainsi se faire une
idée de la configuration des continents à l’époque primaire, plus exactement, à
en croire les indications du chronotesteur, au Cambrien. Les nuages
plafonnaient à environ mille mètres, et la visibilité était rendue mauvaise par
d’innombrables bancs de brume et de vapeur, témoins d’une activité tectonique
intense. D’amples zones rocheuses formant le noyau des futurs continents s’étendaient
à perte de vue. Elles paraissaient assez planes, dans l’ensemble. Sept
boucliers principaux furent observés : à l’emplacement du Canada, de la
Baltique, de la Sibérie, de l’Australie, de l’Amérique du Sud, de l’Afrique et
de l’Antarctique.


Le Sondeur, sur les conseils d’Hélène, se posa sur
le bord du protocontinent africain. Sans plus attendre, ses quatre passagers se
ruèrent au-dehors, espérant cette fois ne pas subir une grosse désillusion.


L’examen préliminaire de l’atmosphère montra qu’elle était
très semblable à celle de Mars : oxygène, assez forte quantité de gaz carbonique,
et surtout une énorme proportion de dérivés azotés.


L’océan balayait le littoral de monstrueux rouleaux qui
déferlaient en rugissant sur la grève. Un sable noir, grossier, crissait sous
les bottes des scaphandres. Pas plus que lors de la précédente escale, aucune
trace d’animaux ou de végétaux n’était visible.


Pourtant, un indice de la plus grande importance attira
bientôt l’attention d’Hélène. Dans les mares laissées entre les rochers, le
long de la lagune de sable, sur la crête même des vagues, une sorte de gelée
translucide et visqueuse tremblotait sous l’effet des rafales. La jeune fille
préleva un peu de cette substance gélatineuse et la soumit au verdict de l’analyseur
portatif emporté par Derlid.


Cette fois, le résultat la fit bondir de joie : la
gelée contenait une notable proportion d’acides aminés. Un point noir
cependant, des dérivés ammoniacaux la rendaient impropre à une consommation en
nature.


— Qu’à cela ne tienne, le synthétiseur va en tirer des
concentrés alimentaires qui, sans être succulents, vont nous permettre de nous
sustenter, déclara-t-elle. Récoltons-en une bonne provision.


Aussitôt, tous se disséminèrent et se mirent en devoir d’emplir
les sacs en plastique qu’ils avaient emportés. Cette tâche n’était guère
pénible, car la gelée existait en grande quantité, mais l’état de dénutrition
des exilés rendait tout effort physique insupportable, et la collecte fut
écourtée d’un commun accord.


Hélène revenait sur le rivage, ployant sous le poids de son
sac. Ses pieds enfonçaient à chaque pas dans le sable humide, lorsqu’elle
aperçut un curieux objet flottant à la surface des eaux. Intriguée, elle posa
son fardeau, assez satisfaite de pouvoir souffler un peu, et regarda avec
attention la chose qui approchait, ballottée par les vagues. Une pluie
torrentielle s’était mise à tomber et, par instants, des éclairs d’un
insoutenable éclat fusaient des nuages noirs, frappant avec furie les lames
couronnées d’écume.


La masse confuse lança en l’air une sorte de long fouet,
puis deux, trois, dix et d’autres créatures firent surface à ses côtés.
Maintenant, leur nature vivante était évidente : elles se déplaçaient vers
la côte à une allure rapide, montant et descendant comme des bouchons à la
surface de l’océan.


À la fois inquiète et intéressée, Hélène fit signe à ses
compagnons de regarder ce spectacle étonnant. La taille des méduses (Car il
était possible de les voir nettement.) était gigantesque. La calotte sphérique
émergée avait plus de dix mètres de diamètre, et elles devenaient de plus en
plus nombreuses, sortant des tentacules énormes qui fouettaient l’air au-dessus
d’elles.


— Au Sondeur, tous ! hurla Max, effrayé
par la ruée de ces êtres effroyables.


Laissant tomber les sacs, tous se mirent à courir vers la
coque qui reposait à quelques dizaines de mètres d’eux, sur la plage. En fait,
la progression était fort malaisée, car le sable mou collait aux bottes à
chaque enjambée. Hélène, affolée, jeta un coup d’œil au-dessus de son épaule.
Déjà, les lanières balayaient la grève…


Encore quelques mètres et, hors d’haleine, ils se trouvèrent
tous à l’abri des solides parois métalliques. Juste à temps, semblait-il. Encore
tout essoufflés, ils se rendaient au poste de commande pour mettre l’astro-vedette
en état de défense lorsque la coursive bascula…


Le Sondeur, emporté par les tentacules des énormes
créatures, roulait sur lui-même, jetant les corps de ses passagers contre les
parois. Le bruit du sable raclant la coque était nettement perceptible, puis le
clapotis des vagues le remplaça.


Pêle-mêle, tous étaient le jouet des mouvements désordonnés
de l’astro-vedette, incapables de reprendre leur équilibre. Enfin, Derlid put
saisir un câble conducteur fixé à la paroi et progressa lentement vers le poste
de pilotage. Il fallait à tout prix contrôler l’engin, sans quoi les méduses
risquaient de l’entraîner au loin dans les abysses de l’océan.


Mètre par mètre, l’Azdirien gagnait du terrain. Max faisait
des efforts désespérés pour le suivre, mais restait loin derrière. L’avance se
poursuivit tant bien que mal. Par moments, le roulis faisait lâcher prise aux
deux hommes qui devaient faire des efforts surhumains pour retrouver une prise
solide.


D’inquiétants crissements se faisaient entendre, et les
membrures geignaient sous la tension qu’elles devaient subir, Enfin, Derlid empoigna
le cadre de la porte. Encore un effort, et il allait pouvoir s’assujettir sur l’un
des sièges. Hélas ! le Sondeur bascula à ce moment précis, s’enfonçant
poupe en avant dans les profondeurs, mettant ainsi les commandes hors d’atteinte,
le plancher étant devenu vertical. Sur ces entrefaites, Max surgit de la
coursive et se hissa près de son ami, en s’accrochant à ses pieds.


— Sacré nom ! grogna-t-il, nous voilà mal
partis ! Comment faire pour reprendre le contrôle ?


— Cramponne-toi. Tu vas me faire la courte échelle,
ainsi, je réussirai peut-être à saisir une prise. Ballotté de part et d’autre,
Derlid réussit à grimper sur les épaules de son ami. Hélas ! un mouvement
brutal de tangage le projeta dans la pièce. Il glissa ainsi pendant cinq
longues minutes, pendant que le Sondeur, comme pris de folie, s’inclinait
sur tous les azimuts.


Puis la chance le servit et il accrocha au passage le pied
serti dans le sol de l’un des fauteuils. Une fois là, le reste était facile.
Branchant les écrans, l’Azdirien essaya de se faire une idée de la situation. L’eau,
tout autour de l’astro-vedette, recevait encore quelque clarté de la surface,
et il constata que les tentacules de l’une des méduses enserraient la coque. L’ombelle
translucide s’ouvrait et se fermait avec violence, rejetant les masses liquides
qui servaient à propulser l’effrayante créature.


— As-tu une idée ? cria-t-il à Max toujours
cramponné à la porte. Elle nous entraîne vers le fond.


— Mets les propulseurs en marche !


La brutale poussée parut surprendre la méduse qui, malgré
ses efforts désespérés, se trouva à son tour invinciblement attirée vers la
surface.


— Cela semble coller. Je vais te lancer ma ceinture.
Tiens, attrape !


Une fois solidement attaché au siège, l’ingénieur saisit
les commandes et ordonna :


— Je m’occupe du pilotage. Maintenant, tâche de
démolir ces sales bestioles.


— D’accord, je vais utiliser les désintégrants. Elle
va regretter de nous avoir joué de sales tours.


Derlid orienta les tubes et appuya sur la détente. De longs
rayons écarlates jaillirent, traversant de part en part la gelée diaphane et
les tentacules. Percée comme une écumoire, la méduse lâcha prise.


— Prends du champ ! Je vais m’occuper des autres.


Coup sur coup, les désintégrants crachèrent à plusieurs
reprises, faisant des ravages, et ses adversaires s’enfuirent de toutes parts.


Le Sondeur filait maintenant vers la côte. Le fond
se relevait progressivement et de curieuses algues pétrifiées apparurent. Elles
rappelaient un peu les colonies de coraux avec de longues tiges ramifiées. Puis
la lueur du jour illumina les hublots. Encore quelques centaines de mètres et,
après un court vol au-dessus des vagues déchaînées, l’astro-vedette reprit
contact avec le sable de la grève.


— Ouf ! Nous l’avons échappé belle ! souffla
Max en s’essuyant le front. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


— Toi, tu restes de garde, pour éviter toute surprise.
Je vais voir si Hélène et Alda ne sont pas blessées.


Sur ces mots, il disparut dans la coursive. Des cris
attirèrent son attention : les deux jeunes femmes se trouvaient dans une
chambre proche de l’endroit où il les avait laissées. Elles se cramponnaient au
lit, solidement assujetti comme tout le reste du mobilier, et hurlaient de
frayeur, en pleine crise de nerfs. Hélène avait une coupure au front, rien de
grave apparemment, mais elle restait accroupie à terre, les yeux exorbités,
geignant comme une bête blessée.


Derlid essaya de la raisonner, en vain : la peur l’empêchait
de rien écouter. De guerre lasse, il passa des supplications aux actes et distribua
des gifles aux infortunées. Ce traitement un peu brutal fut miraculeux.
Quelques minutes plus tard, elles avaient repris leur self-control. Rassuré de
ce côté, l’Azdirien les laissa récupérer et fila vers le sas pour aller ramasser
les précieux sacs laissés au-dehors. Cette fois, il se fit accompagner d’un
robot et, pistolet au poing, surveilla les alentours pendant l’opération qui se
déroula sans nouvelle alerte.







CHAPITRE XII


Revenu à bord, il ôta son scaphandre, et son premier soin
fut de charger les synthétiseurs, car cette partie de chasse forcée ne lui
avait pas ôté l’appétit, loin de là. Il but ensuite une longue rasade d’eau et
se disposa à rejoindre ses amis. Il passait dans la coursive pour gagner le
poste de pilotage lorsque des sanglots attirèrent son attention.


— Allons, bon ! marmonna-t-il. Encore un ennui.


Le bruit venait de la chambre occupée par Hector.


Il poussa doucement la porte et réalisa immédiatement le
motif de ces pleurs. Le savant était allongé à terre, sa tête fracassée
laissant pendre des lambeaux de cervelle.


Apercevant Derlid, Hélène se précipita dans ses bras.


— Oh ! chéri, fais quelque chose, essaie ton
médicament-miracle…


L’Azdirien se pencha et examina le corps, puis il
déclara :


— Inutile, ses lésions sont trop profondes. Même si
son cœur se remettait à battre, ce ne serait plus qu’une loque sans
intelligence.


De nouveau, la jeune fille se mit à pleurer doucement.


— Comment est-ce arrivé ? interrogea-t-il en s’adressant
à Alda.


— Pendant l’attaque des méduses, il n’était pas
attaché sur son lit. Le premier coup de roulis a dû le précipiter à terre…


— Vraiment moche ! Max le sait ?


— Oui, mais il n’a pas voulu quitter son poste.


— Bon, reste avec Hélène, je vais le rejoindre.


L’ingénieur se trouvait toujours aux commandes, inspectant
les alentours.


— Tu as vu ce pauvre Hector ? demanda-t-il.


— Oui… Lamentable fin ! Je me sens un peu
responsable, il aurait fallu penser à l’attacher…


— Imprévisible : les compensateurs de gravité
empêchent tout choc lorsque nous naviguons dans l’espace. Comment penser qu’à
terre il pouvait lui arriver quelque chose ?


— Peut-être… N’empêche, je me le reprocherai
toujours !


— Tu as les sacs ?


— Le synthétiseur est en marche. Dans quelques
minutes, nous allons enfin avoir à bouffer ! Filons d’ici et gagnons l’espace,
nous y serons plus en sécurité.


— D’accord, mais vite. Je me sens capable de dévorer
les rations d’une semaine.


Guidé par une main sûre, le Sondeur quitta le sol
peu hospitalier de la Terre. Au passage, les deux hommes notèrent la présence d’innombrables
lagunes le long du littoral. Plusieurs d’entre elles hébergeaient des créatures
vivantes, énormes éponges et coralliaires arborescents. Puis les nuages
masquèrent le sol. La tempête continuait à gronder, mais les stabilisateurs de
l’appareil évitaient tout mouvement et il glissait sans heurts parmi les
rafales, les tourbillons et les éclairs. Lorsqu’il surgit au-dessus de la
couche des nuées et que le soleil apparut sur les écrans, Max poussa un long
soupir de soulagement, puis, inspectant la coque par les périscopes, un cri d’étonnement :
d’innombrables dards venimeux, véritables poignards, étaient fichés dans le
métal.


Maintenant, le Sondeur tournait autour du globe sur
une orbite située au-dessus de l’atmosphère, et rien n’était plus à craindre.
Les deux amis laissèrent le pilote automatique assurer la sécurité et rejoignirent
Hélène et Alda.


Toutes deux avaient replacé le corps sur le lit et le
contemplaient fixement, les larmes aux yeux.


Derlid étreignit la jeune Terrienne.


— Ne pleure pas, chérie. Tu n’es pas seule. Je serai
toujours à tes côtés.


Puis il l’entraîna au-dehors en ajoutant :


— Viens, il faut reprendre des forces, sans quoi tu ne
tiendras pas le coup.


Le repas, pourtant bien frugal, resta dans la mémoire des
passagers du Sondeur comme un festin pantagruélique. Le synthétiseur
avait tiré de la gelée insipide des tablettes de concentrés alimentaires
parfumés à divers arômes, et leur saveur flatta le palais des quatre affamés
ainsi que les mets les plus délicats. Maintenant, la cambuse contenait vivres
et eau en quantité suffisante et rien ne s’opposait plus au départ pour la
dernière étape du voyage.


Cependant, toutes ces émotions avaient épuisé les voyageurs
qui décidèrent d’un commun accord de se reposer avant d’effectuer l’ultime bond
temporel qui les mènerait à leur point de départ.


Le Sondeur poursuivait sa ronde autour de la planète
et rien ne vint troubler le sommeil réparateur de ses passagers.


Au réveil, tous avaient récupéré. Hélène elle-même, malgré
ses yeux gonflés, esquissait de temps à autre un pâle sourire. Max en profita
pour faire le point de la situation.


— Moi, assura-t-il, j’en ai plein le dos de cette
expédition. Si vous voulez m’en croire, nous allons rentrer directement sans
musarder. Je sais qu’il y a quantité de choses à examiner sur Terre aux
diverses époques géologiques, mais moi, cela me suffit amplement. Qu’en
pensez-vous ?


— Ma foi, répliqua Derlid, j’ai déjà pas mal de
travail sur la planche avec le protohyle. Nous aurons sûrement la possibilité
de revenir. Un seul point m’inquiète : qu’allons-nous devenir, Alda et
moi ?


— Le plus simple sera de dire la vérité : l’épave
est toujours dans les astéroïdes pour témoigner de nos dires. De toute manière,
les enregistrements pris par les caméras automatiques et surtout le protohyle
démontreront l’efficacité du Sondeur. Paul ne pourra donc plus s’en
emparer, nos brevets couvrent sa fabrication. Désormais, ils pourront être
exploités par Hélène et par moi.


— Oui, mais quel sera l’accueil de vos
compatriotes ?


— Ils vous examineront certainement sur toutes les
coutures. J’essaierai de limiter cette période désagréable. Ensuite, vous serez
libres. Si cela te chante, tu repartiras pour une nouvelle expédition.


— Moi, je ne suis pas pressé, assura Derlid en riant.
Tout ce que je demande, c’est de trouver un coin tranquille et de m’y installer
avec Hélène !


— Je partage entièrement ce point de vue, du moins si
Alda est d’accord !


Le sourire radieux de l’Azdirienne rassura aussitôt le
brave garçon… Pourtant, Hélène semblait soucieuse.


— Tout de même, remarqua-t-elle, quel dommage de
passer ainsi à proximité de tant de merveilles ! Songez à la surprise
générale si nous ramenions un échantillon de la faune terrienne fossile !
Quelque saurien bien vivant… de petite taille, évidemment.


— Il faudrait faire une nouvelle halte au
Secondaire ! protesta Max, risquer de nouveaux ennuis…


— Bah ! il suffirait de ramasser au vol quelque
bestiole. Le Sondeur n’aurait même pas à atterrir. Vous autres ne songez
qu’au protohyle. Moi, de mon côté, j’aimerais assez faire sensation. D’ailleurs,
père me l’avait promis.


— Et pourquoi pas un pithécanthrope ou un homme de
Néandertal ? protesta Max. Non, moi, j’en ai ma claque !


— Oh ! si cela peut faire plaisir à Hélène,
commença Derlid, au point où nous en sommes…


— Faites comme vous voudrez. Moi, je ne m’en occupe
pas. Et puis, rien ne prouve que tout ira bien. Le Sondeur peut avoir
dérivé et même subir un gros décalage temporel.


— Quant à cela, il sera facile de réajuster sa
position, fit remarquer l’Azdirien.


— Puisque vous y tenez tant, bougonna l’ingénieur,
allons-y ! Mais c’est la dernière escale !


— Promis !


La balise fut, cette fois, repérée sans peine, et les
calculatrices entrèrent en action pour un bref séjour au Crétacé supérieur. Le
chronotesteur égrena de nouveau les siècles, et le Sondeur émergea près
du système solaire. Une balise fut lâchée, puis l’appareil fonça vers la Terre.


Son aspect était toujours identique. Une épaisse couche de
nuages l’entourait, mais, par endroits, quelques trouées permettaient de voir
sa surface d’un gris vert foncé.


Malgré la peine qu’elle ressentait, Hélène prépara
activement les divers ustensiles nécessaires à la capture de son trophée. Un
vaste cube de plastique transparent qui servait de réservoir d’eau fut perforé
de deux trous, et une pompe à air lui fut adjointe. Derlid se chargea de
déterminer la composition de l’atmosphère destinée au futur pensionnaire. Sa
nourriture, elle ne posait pas de problème, car l’ultime transfert temporel
serait très bref.


Max s’installa aux commandes et commença une prudente descente,
sans prendre aucun risque. Dès que le sol fut visible, il apparut que la
disposition des continents rappelait déjà beaucoup celle du vingt-troisième
siècle. En décrivant une orbite complète, ils repérèrent sans peine le
continent américain, séparé en deux par un goulet maritime, l’Afrique et l’Asie
en deux masses distinctes coupées par ce qui serait plus tard la Méditerranée,
puis deux vastes îles : la future Australie et l’Antarctique. Par
curiosité, l’ingénieur choisit comme lieu d’arrivée la côte atlantique de l’Europe.


Une végétation luxuriante couvrait à perte de vue ce
continent. Hélène, penchée sur les écrans, demanda à son ami de voler à très
basse altitude, et elle put ainsi procéder à une première investigation de la
flore. Parmi les rivières paresseuses coulant en méandres étalés vers l’océan,
des lacs s’interposaient, formant des lagunes peu profondes sur lesquelles
poussaient des arbres au tronc renflé et trapu. Tout autour, d’épaisses forêts
de coniférales, de fougères géantes, grouillaient d’insectes de toutes sortes
formant de véritables nuées comparables aux vols de sauterelles. Les relevés
effectués par Derlid montrèrent que la température était clémente, quoique
chaude. L’humidité ambiante semblait très élevée. Puis, sur une vaste falaise
dominant la mer, apparurent les premiers représentants des reptiles géants.


Hélène, ravie, commença aussitôt à filmer ces
extraordinaires créatures. Elle put ainsi saisir au passage l’image d’un
saurien à l’aspect d’autruche, d’une créature massive dotée de trois énormes
cornes et, sur le bord de la plage, le clou de la séquence, le bain de trois
titanesques brontosaures dont le long cou seul sortait des vagues.


Elle aurait continué longtemps cette passionnante exploration,
mais Max la rappela à l’ordre :


— Assez traîné ! déclara-t-il d’un ton
péremptoire.


Il faut maintenant songer à capturer l’une de ces
bestioles. Autant la choisir de format réduit et d’humeur pacifique. Je ne
tiens pas à avoir des histoires à bord !


— Oh ! laissez-moi encore un peu regarder !
J’ai fait le voyage pour cela !


— Pas question ! Ce vol en rase-mottes est très
dangereux. Qui sait si quelque énorme créature volante ne va pas se précipiter
sur le Sondeur en le prenant pour l’un de ses congénères ? Tâche de
repérer un animal quelconque, je vais lâcher le filet.


À contrecœur, la jeune fille obéit.


Hélas ! la chance ne la favorisa guère. La faune était
très abondante, mais elle ne vit que de gigantesques bêtes que l’astro-vedette
n’aurait jamais pu transporter. Le plus notable d’entre eux fut un
tyrannosaure, très occupé à déchiqueter un cadavre et qui salua le passage de l’engin
terrien par un rugissement qui n’avait certes rien d’accueillant.


Enfin, près d’une petite colline, Alda signala des vols d’oiseaux,
plongeant du sommet vers le sol. Habilement manœuvré, le Sondeur
effectua une glissade, et lorsque le filet fut relevé, il contenait – ô
merveille ! – un adorable ptérodactyle claquant du bec d’un air menaçant.


Hélène laissa à Derlid le soin de mettre son pensionnaire
dans la cage qui avait été préparée par ses soins. L’alimentation en air ne
posa guère de problème. L’oxygène était un peu plus abondant, ainsi que le gaz
carbonique. Le chouchou de la jeune fille s’accommoda fort bien du mélange
fourni par l’Azdirien.


Dès lors, Hélène se désintéressa complètement de ses amis
et partagea son temps entre la chambre de son père et la soute où se trouvait
le petit reptile volant, qualifié par Max d’horreur ignoble, ce qui lui valut
un long sermon…


Maintenant, le Sondeur avait quitté la Terre. Ses
passagers en avaient plus qu’assez de se trouver ainsi confinés dans une coque
de métal, et ils avaient hâte de retrouver leur époque. La balise fut repérée,
puis le chronotron lança de nouveau les quatre amis dans le temps. Cette fois,
aucune nouvelle escale n’était prévue.


Pour Max et Derlid, le moment de l’émersion définitive fut
un instant poignant, après une traversée sans histoire.


L’étoile voisine fut très vite reconnue comme étant le
Soleil. Restait à savoir si le chronotesteur les avait bien ramenés à leur
point de départ. Le Sondeur fut lancé à toute vitesse vers les neuf
planètes poursuivant leur ronde immuable.


Max avait branché la radio et écoutait avec angoisse pour
tenter de saisir le premier message qui donnerait peut-être une indication.


Il lui fallut attendre d’aborder l’orbite de Pluton pour
entendre la première voix humaine : celle d’une speakerine appartenant à
la colonie de la planète glacée. Elle correspondait avec un astrocargo apportant
du matériel destiné aux centrales extrayant l’oxygène des roches, et les
indications recueillies permirent de lever le dernier doute : il s’agissait
bien du vingt-troisième siècle !


Délirant de joie, Max se leva comme un fou et embrassa sur
les deux joues Derlid qui n’en revenait pas. Puis il entraîna Alda et son frère
dans une ronde folle en chantant à tue-tête.


Lorsqu’il se fut un peu calmé, les quatre amis délibérèrent
de l’attitude à prendre.


— Moi, déclara Hélène, je pense qu’il serait plus
prudent d’aller avant tout inspecter la base de Protée, pour voir si elle est
intacte. N’oubliez pas que Paul va nous faire des tas d’ennuis. Là-bas, nous
pourrions recueillir des renseignements sur la situation, en particulier sur
les mesures qui ont pu être prises à notre égard sur son instigation.


— Moi, nota Derlid, je ne suis guère compétent en la
matière. Qu’en penses-tu, Max ?


— Bah ! Pourquoi tergiverser ? Que peut-il
faire contre nous ? Sur Protée, nous serons encore cloîtrés dans les
bâtiments de la base. J’en ai marre ! J’aspire à respirer librement l’air
pur de notre vieille Terre. Mettons le cap sur Toulouse. Là-bas, je vous
promets de vous emmener dans un restaurant dont vous me donnerez des
nouvelles ! Et que l’on ne me parle pas de concentrés alimentaires !


— Bon, d’accord, acquiesça Hélène. Tu commandes,
maintenant que mon père est mort.


Sans plus attendre, le Sondeur mit le cap sur la
troisième planète du système. Au fur et à mesure de son avance, les
renseignements donnés par la radio devenaient plus nombreux. Il devenait
évident que la navigation temporelle avait été très précise et qu’il ne s’était
pas déroulé beaucoup de temps depuis le départ des explorateurs.


Jupiter fut dépassé, puis les Grecs et les Troyens, enfin
Mars, et la Terre emplit les écrans.


Max, qui continuait à écouter la radio, fit soudain signe à
ses compagnons de se taire, puis il brancha un haut-parleur, et la voix d’un
speaker relayée par les satellites radio retentit, annonçant une étonnante
nouvelle.


— … Nous sommes toujours sans nouvelles de Max
Desnouet, d’Hector et Hélène Barraz qui ont mystérieusement disparu depuis un
mois. Toutes les polices ont reçu leur signalement, mais les contrôles
effectués aux astroports n’ont pas permis de retrouver leur trace. On sait
seulement qu’ils ont effectué une courte traversée à bord du cargo Castor, commandé
par le capitaine Swœb. Celui-ci, interrogé, a déclaré les avoir transportés sur
Protée, un astéroïde proche de Mars. Il y a aussi débarqué de nombreuses
caisses de matériel. Depuis, le capitaine Swœb déclare ne plus en avoir entendu
parler. La police l’a incarcéré, car ses registres ne semblaient pas tenus
régulièrement à jour. En fait, on le soupçonne d’avoir tué ses passagers et de
les avoir fait disparaître dans l’espace, cela pour s’approprier l’argent d’Hector
Barraz. L’ingénieur avait vendu, avant son départ, ses participations au
consortium C.C.A.B. et disposait d’une fortune importante. Swœb, lui, persiste
à nier et s’en tient à ses déclarations.


» L’émotion est grande à Toulouse où la famille Barraz
est très honorablement connue. D’ailleurs, le décès de Paul Barraz, dont l’astronef
s’est perdu corps et biens il y a un mois, dans la ceinture des astéroïdes,
vient encore compliquer les choses. Hector et Hélène, seuls héritiers du magnat
disparu, devaient recueillir sa succession.


» Nous vous tiendrons au courant du résultat des
recherches.


— Ça, alors ! s’écria Max en coupant le poste.
Voilà une sacrée nouvelle ! Tu te rends compte, Hélène ? Te voilà
maintenant à la tête du C.C.A.B. !


La jeune fille semblait dépassée par les événements. Elle
réfléchit un moment, puis demanda :


— Comment Paul a-t-il pu se tuer ?


— Je n’en sais pas plus que toi. Il fonçait entre les
blocs de rochers lorsque nous l’avons vu pour la dernière fois. Il a
probablement fait une fausse manœuvre…


— Seigneur ! Père est mort, et maintenant, Paul
aussi… Jamais je n’arriverai à m’en sortir seule ! Max, tu m’aideras ?


— Bien entendu !


— Bon, toi tu connais les usines, la fabrication. Que
ferons-nous du chronotron ?


— Écoute, nous en discuterons plus tard. Il faut
envoyer un message pour annoncer notre arrivée.


— Oui, tu as raison, et surtout faire relâcher ce
malheureux capitaine Swœb !


Sans plus tarder, Max prit contact avec l’astroport de
Toulouse où la nouvelle, il va sans dire, fit sensation.


Dès l’atterrissage du Sondeur, une marée humaine
submergea les cordons de gardes, et il fallut une heure avant que les quatre rescapés
de ce périple mémorable puissent gagner les bâtiments de l’astroport.


Tout en dévastant les mets du buffet préparés en hâte pour
fêter ce retour inattendu, Max répondait tant bien que mal aux questions qui
pleuvaient de toutes parts. L’histoire de leur odyssée aux confins du temps
passionna tout le monde, mais les Azdiriens étonnèrent encore plus les notables
du comité de réception. Alda, pressée, entourée, ne savait où donner de la
tête.


Le malheureux ptérodactyle, baptisé Kiki par Max, eut, lui
aussi, beaucoup de succès. Il ne semblait d’ailleurs nullement apprécier cette
célébrité et voletait dans sa cage en menaçant du bec les curieux.


Un an plus tard, la situation s’était clarifiée.


Max avait épousé Alda, et il dirigeait de main ferme le
consortium. Derlid, marié avec Hélène, l’aidait à mettre en chantier les
nouveaux astronefs, fruits de la science Azdirienne. Le protohyle est étudié
dans tous les laboratoires terriens. Les savants restent perplexes devant l’appareil
fourni par les Cyannéens, mais ne désespèrent pas d’en découvrir le secret.
Alors, Derlid pourra accomplir son vœu le plus cher : repartir dans l’espace
à la recherche de ses frères de race pour leur apporter le salut.


Le chronotron, lui, est l’objet d’une surveillance
rigoureuse du gouvernement terrien. Des missions de recherche partent régulièrement
vers un proche passé. Elles ont pour mission d’explorer discrètement, sans rien
modifier à la trame de l’histoire. Plus tard, le protohyle permettra peut-être
de refaire de grandes traversées temporelles.


Pour le moment, les deux couples habitent ensemble dans la
jolie villa des Causses, et les deux femmes ne sont pas du tout pressées de
voir repartir leurs époux.


Quant à Kiki, il se porte bien, d’autant mieux qu’on lui a
fourni une compagne à laquelle il fait de doux yeux…


FIN







ACHEVÉ D’IMPRIMER

SUR LES PRESSES

DE L’IMPRIMERIE FOUCAULT

126, AV. DE FONTAINEBLEAU

KREMLIN-BICÊTRE

(VAL-DE-MARNE)



Dépôt légal : 2ème trimestre 1967



IMPRIMÉ EN FRANCE



PUBLICATION MENSUELLE







Notes bas de page













[1]Quasars :
contraction de l’expression anglo-saxonne « quasi stellar radio
stars ». Désigne les astres les plus lointains observés à ce jour.
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